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PRÉFACE. 


Cet ouvrage, publié d’abord sous le titre de Traité 

ÉLÉMENTAIRE d’HiSTOIRE NATURELLE, avoit eu deUX 
éditions, imprimées chacune à un grand nombre 
d’exemplaires. Composé d’après l’invitation du Gou- 
vernement, il avoit été, dans le principe, indiqué 
comme devant seul servir de guide aux élèves des 
Lycées, parce qu’on y enseignoit alors les sciences 
naturelles; ensuite il a été compris parmi les livres 
que les professeurs des Collèges royaux doivent prin- 
cipalement adopter dans leurs cours. Cependant de- 
puis huit ans il manquoit tout-à-fait dans le commerce 
de la librairie, et les exemplaires que l’on rencontroit 
avoient triplé de valeur. 

Les nombreuses occupations de l’auteur, et la direc- 
tion de ses études, ne lui avoient pas laissé le loisir 
de faire à cet ouvrage les changemens et les additions 
que la science réclamoit, lorsqu’on iSaS il a pu s’y 
livrer pour en publier une troisième édition. Il espère 
que cette quatrième sera reçue avec la même faveur, 
à cause du soin qu’il a mis à en revoir tous les détails, 
et même à les développer, sans augmenter les frais, à 
l’aide d’une justification plus large qui a été adoptée 
par l’imprimeur. 

Ces volumes renferment maintenant tous les élé- 
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mens des sciences naturelles , ou les principes de 
la physique, de la chimie, de l’anatomie et de la 
physiologie des végétaux et des animaux ; et en par- 
ticulier les premières notions de la minéralogie et 
des sciences qui en sont les accessoires, telles que la 
docimasie, la cristallographie, la métallurgie et la 
géognosie; de même que les faits, principaux de la 
botanique et de la zoologie. 

Ce n’est plus uniquement pour de très jeunes étu- 
dians que cet ouvrage est écrit; l’auteur le destine à 
l’instruction des jeunes gens qui veulent acquérir des 
notions exactes sur les principaux faits de la nature , 
tels qu’ils se présentent continuellement à l’observa- 
|tiori, et spécialement à ceux qui désirent se livrer à 
l’étude de la médecine, pour laquelle l’auteur se flatte 
que son livre pourra servir de guide et d’introduction. * 

Ces Élémens ont dû être extrêmement abrégés, 
car ils renferment un nombre infini de faits , qui y 
sont cependant indiques avec leurs principales cir- 
constances. Le premier volume, par exemple, con- 
tient plus de deux mille deux cents mots dont le sens 
est rigoureusement déterminé , et qui se rapportent 
à des particularités importantes. Il falloit nécessaire- 
ment beaucoup de précision dans leur explication , 
pour ne pas grossir l’ouvrage; et dans leur arrange- 
ment un ordre tel que les mêmes explications n’eus- 
sent pas besoin d’être répétées chaque fois que le 
même terme a dû se représenter. C’est le fruit des 
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méthodes maintenant introduites dans l’étude de 
l’histoire naturelle. Le soin que l’on a pris d’indiquer 
dans le texte , par des caractères italiques , les expres- 
sions qui sont employées pour la première fois, a 
permis de les relever dans une table placée à la fin de 
chaque volume; et à l’aide de ce vocabulaire, on 
peut à l’instant, et sous le numéro qu’il indique, re- 
trouver la définition donnée dans l’ouvrage. 

La première partie de ces Élémens est tout-à-fait 
changée , l’auteur ayant cru devoir donner plus de 
développement à cette branche de la science de la 
nature qui fait connoître les corps inertes ou non 
organisés. Profitant des travaux récens des physiciens, 
des chimistes, des minéralogistes et des géologues, il 
a recueilli dans leurs ouvrages tous les faits qu’il pou- 
voit être utile de connoître. Il doit citer en parti- 
culier les mémoires ou les traités de physique de 
MM. Ampère, Beudant et Biot; en chimie, ceux de 
MM. Davy , Gay-Lussac et Thénard ; en minéralogie 
et en géognosie, ceux de MM. Brongniart, de Hum- 
boldt, Brochant, de Bonnard et Defrance. 

M. Decandolle a bien voulu donner à l’auteur une 
nouvelle preuve de son amitié , en lui indiquant les 
changemens utiles et les améliorations que pouvoient 
éprouver les parties de cet ouvrage qui concernent 
les végétaux. 

Pour toutes les classes de la zoologie, l’auteur a 
constamment profité des travaux et des conversations 
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de M. Cuvier. Il a consulté aussi les ouvrages le plus 
récemment publiés, tels que ceux de MM. Rudolphi et 
Bremser sur les vers intestinaux; de MM. Schweigger, 
Lamarck, Lamouroux, de Férussac, de Blalnville, 
Leach , sur les zoopliytes , les mollusques et les crus- 
tacés; de MM. Savigny et Lamarck, sur les annelides. 
Quant aux insectes et aux animaux vertébrés , surtout 
les poissons et les reptiles, l’auteur en ayant fait le 
sujet particulier de ses études , depuis plus de vingt- 
cinq années consécutives, et devant se borner à des 
généralités, n’a pas eu souvent besoin de recourir à 
d’autres ouvrages : il n’a cependant pas négligé de 
consulter ceux de l’habile entomologiste M. Latreille. 
Les trois derniers chapitres , relatifs aux oiseaux, aux 
mammifères et à l’homme, sont à peu près semblables 
à ce qu’ils étaient dans la deuxième édition ; c’est assez 
dire que l’auteur avoit alors profité des travaux de ses 
confrères à l’Institut, MM. de Lacépède, Geoffroy 
Saint-Hilaire et Cuvier, et depuis, des savantes pu- 
blications de M. Lesson. 

En terminant cette préface, l’auteur croit cepen- 
dant devoir rappeler que toutes les parties de la 
science ont fait depuis long-temps l’objet de ses 
études, et qu’il a suivi dans tout l’ouvrage une mé- 
thode particulière de classification dont il a consigné 
les bases dans le livre qu’il a publié, en i8o5, sous 
le titre de Zoologie analjtique. 


Au Jardin du Koi > le 4 mai 18291 
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EXPLICATION 

DES PLANCHES CONTEHÜES DANS CÈ PREMIER VOLUME. 


( Les chiffres entre parenthèses indiquent les numéros des paragraphes. ) 

MINÉRALOGIE. 

Les cinq Planches doivent être place'es en regard do la page i4o. 

PLANCHE I. 

N“ I . Tétraèdre : forme primitive (gt). 
a. Octaèdre : noyau primitif (gS). 

3 . Dodécaèdre à faces cubiques décroissantes en 

. gradins (96). 

4. Goniomètre de Garengeot (97). 

5 . Balance hydrostatique de Nicholson (gg). 

PLANCHE IL 

1,2,3. Molécules intégrantes (g 4 )- 

4 . 5 , 6 . Formes primitivjes (g 5 ). 

PLANCHE III. 

l 

I. Spath d’Islande (ig 4 )' 

a. Chaux phosphatée (ig6), et forme du quartz 
en prisme (200). 

I O,-' O 3 ... Jliamant cristallisé (ii0,, chaux fluatée(i97). 
4 * Chaux sulfatée ( J g 5 ). : . 0 

5 . Baryte sulfatée (igS). - 

6. Magnésie sulfatée (i 88). 


I. 
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N°’ 7. Chlorure de sodium (192). 

8' L’une des formes du diamant (116). 

9. Forme du nitre : nitrate de potasse (184). 

PLANCHE IV. 

1. Cristal de roche (aoo). 

2. Alumine sulfatée J alun (189); sel ammoniac 

(166). 

3 . Chaux carbonatée (194)* 

4. Baryte sulfatée (198)5 plomb sulfuré; galène 

(i48). 

5 . Forme primitive du grenat (96 et 199). 

6 . Sulfate de cuivre; vitriol bleu (190). 

7. Sulfate de zinc; vitriol blanc (190). 

8. Soufre cristallisé pur (120); soude carbonatée 

(187). 

PLANCHE V. 

Cette Planche porte son explication. 

1 , 2,6. Gissement des minéraux (129). 

3 , 4 ) S* Couches et filons de houille (219). 

BOTANIQUE. 

Les huit Planches doivent être place'es à la fin du volume. 

PLANCHE 1 . 

I 

Racines et Tiges (263). 

1. Racine tubéreuse de la pomme de terre (aSa). 

2. Bulbe et oignon; bourgeon radical ( 454 ). 

3 . Racine fibreuse d’une plante ou d’un arbre 

(247)- ^ 
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4. Tige couchée, rampante, à drageons du frai- 

sier (298). 

5 . Tige articulée en zigzag dé la renouée ansé- 

rine (468). ' " 

6. Tige dichotome ou fourchue de la -valéria- 

nelle mâche (490). 

7. Tige étranglée, articulée du poivrier (a 63 ). 

8. Hampe du mayanthème ou muguet de mai. 

9. Chaume d’une graminée, la flouve ( 4 o 3 ). 

10. Stipe, tige ou tronc de palmier ( 45 1 )- 

PLANCHE II. 

Feuilles (aGS à 269). 

1. Simple de graminée. 

2. Composée ailée. 

3 . Ailée à folioles opposées. 

4. Alterne à foliole impaire. 

5 . Ailée sans impaire. 

6. Alternes régulières linéaires. 

7. Ailée terminée par une vrille. 

8. Ailée à folioles décurrentes. 

9. Alternes à tige anguleuse. 

10. Embrassantes ou amplexicaules. 

Il- Anguleuse, ondulée. 

12. Arrondie. 

1 3 . Orbiculaire. 

... -itji .ity 

i 4 ' Articulée, 

1 5 . Axillaire ou dans l’angle. 

16. Conjuguées ou géminées. 
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17. Bipi^nées ou bijuguees. 

18. Biternée. 

19. Eu cœur renversé. 

20. Composée tripinnée. 

PLANCHE III. 

Feuilles (266 à 269). 

1. En bouclier, ou peltée. 

2. Ombiliquée en dessous. 

3 . A oreilles, appendiculée. 

4. Ovale. 

5 . Palmée ou digitée. , 

6 . Palmée vue de côté. 

7. En violon, panduriforme. 

8. Palmée, irrégulière. 

9. Découpée. 

10. En rein ou réniforme. 

1 1. Rongée ou échancrée irrégulièrement. 

12. Sinuée. 

1 3 . Rhomboïde. 

1 4 . Froncée. 

1 5 . Sagittée ou en flèche. 

16. Lancéolée ou en lance. 

17. Triangulaire, tricuspidée. 

18. Ebarbée. 

ig. Feuille surcomposée. , 

20. Composée ternée. 

21. Composée tripinnée. 
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PLANCHE IV. 
Feuilles (26S à 369). 

N“‘ I . Quaternée. 

3. En éventail , quinée. 

3 . Palmée, pédiaire. 

4 - En éventail. 

5 . Bijuguée à vrilles. 

6. Palmée, vue de côté. 

7. Connée ou perfoliée double. 

8. Perfoliée simple. 

9. Echancrée en cœur. 

10. Deltoïde solide. 

11. Déchirée. 

12. Denticulée. 

1 3 . Dentelée. 

14. Ovale echancrée. 

1 5 . Elliptique. 

16. Godronée. 

17. Hastée ou en hallebarde. 

18. Découpée, laciniée. 

19. Lancéolée. 

20. Linéaire. 

ai. A trois lobes, trilobée. 

32 . A cinq lobes. 

23 . En lyre ou lyrée. 

24. En cœur pointu. 

2 5 . Succise ou mordue. 

26. En lunule mucronée. 

27. Digitée, dentelée. 


1. 


c 
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PLANCHE V. 

Fleurs (3ip à 827). 

I* En ombelle ; persil. 

2. En corymbe; filipendule. 

3. En cyme; sureau, ièble. 

4. En bouquet ; eupatoire. 

5 . En grappe (3 10); groseillier. 

6. En chaton (869) ; saule. 

7. En thyrse (3 ii)j troène. 

8. en languettes, ligulées, semi-flosculeuses (365). 

9. Cinarocéphales ou flosculeuses (364, 389). 

10. En soleil, en rayon, radiées (366). 

11. En tube ou tubulées (SaS). 

12. En lis ou liliacées (869). 

13. En rose ou rosacées (356). 

14. En entonnoir, infundibuliformes (3i4). 

15. En cloche, campanulées (824). 

16. En grelot (849). 

17. En lèvre, labiées (326, 353). 

18. En mufle, enmasqueoupersonnées(326, 352). 

19. Anomale irrégulière (862). 

20. Papillonacée , légumineuse (36iJ. 

21. En croix , crucifères ou cruciformes (355). 

22. En œillet, caryophyllées (358). 

23. En épi ou glumacées, apétales à étamines (368). 

PLANCHE VL 

Étamines et Pistils (3io, 3i4, 876). 

1. Une étamine; balisier (468). 

2. Deux étamines; véronique (476). 
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3. Trois étamines ; graminées (4o3). 

4- Quatre étamines; scabieuse { 499 }- 

5 . Cinq étamines; ombellifères (5o3). 

6. Six étamines; liliacées (454)* 

7. Sept étamines; marronnier (5 10). 

8. Huit étamines; capucine (5i5). 

9. Neuf étamines; rhubarbe (585). 

10. Dix étamines; les oeillets (Sai). 

11. Douze étamines; salicaire (628). 

12. Vingt étamines; fraisier (532). 

13. Un grand nombre; pavot (5o7). 

i4> Didynamie (38o); ortie blanche (48o). 
i5. Tétradynamie (386); chou (5o8). 

16 et 17. Monadelphie (887); mauve (5 16). 

18. Diadelphie (333); haricot (533). 

19. Polyadelphie (38o); oranger, ciste (620). 

20 et 21. Syngénésle (38i); chardon (496). 

22 et 23. Gynandrie (38 1); passiflore, gouet (449)» 

24. Insertion des étamines hypogynes (44^); re- 
non enlacées (5o6). 

25. Corolle monopétale staminifère (475). 

26. Corolle monopétale obstruée (483). 

27 et 28. Fleurs tétrandres à un ou deux styles. 

29. Périgone de la jacinthe (454)- 

30. Péricarpe à deux styles; gentiane (486). 

— à deux stigmates; graminées (4o3). 

32. — à stigmate en tête sessile ; parnassie (609). 

33. — à stigmate en couronne; pavot (607). 
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p:xplication des planches 
PLANCHE VII. 

Fruits, Péricarpes , Graines (829, 332 ). 

I et 2. Capsule du pavot ( 33 o). 

3 et 4 . Noix, nucnle ( 33 o). 

5 . Drupe J fruit à noyau • cerise ( 533 ). 

6 . Baie de la pomme d’amour (Sgi). 

7. Cône des arbres verts ou conifères ( 54 i)- 

8. Akène avec son aigrette ( 33 i); pissenlit (600). 

9. Graine à aigrette simple unique; épilobe (529). 

10. Samare ou noix ailée de l’érable ( 5 io). 

11. Capsule en boîte à savonnette du mouron 
rouge (475). 

12. Silicule (386); thiaspi (5o8). 

13. Silique (355); moutarde (5o8). 

i 4 - Gousse ou légume ( 33 o); vesce ( 533 ). 
i 5 . Follicule capsule des apocyns ( 33 i, 487). 

16 et 17. Pomme; fruit à pépins (532). 

18. Akène du pissenlit ( 495 ). 

19. Caryopse en germination ( 33 i). 

20. Gland , fruit du chêne. 

21. Polakêne; graine des ombellifères (857). 

22 et 23 . Embryon qui se développe (882) : A. ra- 
dicule; B. plumule; G. cotylédons. 

24. Samare de l’érable; noix ailée ( 5 io). 

PLANCHE VIII ET DERNiÈas. 

Greffes , Marcottes et Boutures. 

Cette Planche porte son explication (agg à 3o8). 

PIN DE T.’eXPLICATION DES PLANCHES. 


ELEMENS 

DES 


SCIENCES NATURELLES. 



PREMIÈRE PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS GÉN ÉRALES : ÉTO DE DES CORPS 
ANORGANIQÜES. 


CHAPITRE PREMIER. 

But de r Histoire Naturelle; ses rappoHs avec plusieurs 
autres sciences; manière de Fétudier. 

§• 1 - 

li Hïstoike n’atutieIjI.e est une science de faits et d* observa- 
tions , qui a pour but la connoissance complète des objets exis- 
tans sur la terre, ou des êtres étendus et mobiles qui peuvent 
b apper nos sens , et que nous appelons des corps. 

2 . 

Considérée comme science , l’Histoire naturelle est une di- 
vision de la Philosophie, ou de la connoissance des choses, 
4111 comprend quatre autres parties ; savoir : la physique pro- 
prement dite, laquelle expose les phénomènes qui se passent 
sur ce globe , et les propriétés des corps qui les produisent ; 
^ chimie, qui fait connoître la composition des corps et Tac- 
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tion réciproque de leurs élémens ; la physiologie , qui , api’ès 
avoir développé , à l’aide de l’anatomie , la structure de cer- 
tains corps, expose les effets qu’ils produisent , ou les fonctions 
qu’ils exercent pour continuer d’exister tels qu’ils sont; enfin, 
V astronomie , qui s’occupe des corps situés hors de la terre et 
dans l’immensité des cieux. Toutes ces parties de la science 
de la nature ou de la connoissance des corps, ont les relations 
les plus intimes avec l’histoire naturelle. 

5 . 

Le naturaliste, ou celui qui s’occupe de l’étude de la na- 
ture, lorsqu’il veut connoître un objet matériel, doit éprouver 
d’abord ses qualités, ou expérimenter les manières différentes 
dont ce corps agit sur les sens lorsqu’il se fait reconnoître, et 
quand, pour ainsi dire, il se désigne tel qu’il est; ensuite il 
doit, si cela se peut, remonter à l’origine de ce corps, suivre 
son développement, découvrir sa structure, rechercher quelle 
est sa manière d’agir sur les autres êtres , ou l’action qu’il en 
éprouve; étudier enfin tout ce qui est propre à ce corps et 
intimement attaché à son existence , c’est-à-dire ses propriétés. 
Pour donner uo exemple des qualités et des propriétés d’un 
corps simple, il suffit de comparer entre elles deux masses 
semblables pour le volume, l’une de cuivre, l’autre de soufre. 
La première est notablement plus pesante, plus dure , moins 
fragile, non friable; l’aspect de l’une est brillant, opaque, 
d’un rouge éclatant particulier; celui de l’autre est d’un jaune 
pâle, un peu transparent; l’une résiste au choc, et domie 
alors un son particulier, qui indique le métal; l’autre se brise, 
ou ne produit qu’un bruit sourd, peu durable; toutes deux, 
lorsqu’elles sont frottées ou légèrement échauffées par la main, 
laissent échapper des émanations odorantes, faciles à distin- 
guer ; quelques fragmens de l’une appliqués sur la langue y 
développent une. saveur fort distincte. = Voilà les qualités du 
cuivre et du soufre ai)préciées par les cinq sens. Indiquons 
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egalement quelques unes de leurs propriétés les plus remar- 
quables. Chauffés au même degré, |e soufre se fond beaucoup 
plus rapidement; il s’évapore, et s’il est en contact avec l’air, 
il brûle avec une flamme bleue ; le métal exige beaucoup plus 
de chaleur pour se fondre ou pour devenir liquide : il ne 
s évaporé pas, et lorsqu’il brûle , il produit une flamme verte. 
Plongés l’im et l’autre dans quelques acides, le cuivre s’y' dis- 
sout facilement et s’y combine; le soufre ne s’y laisse pas al- 
térer; le cuivre conduit facilement le fluide électrique ainsi 
que la matière de la chaleur; le soufre est un très mauvais 
conducteur de ces deux agens de la nature. 

4 . 

Il faut que tous les êtres de la nature soient ainsi doués de 
propriétés et de qualités diverses pour que nous les consi- 
dérions comme distincts; la seule manière de connoître les 
corps est donc d’étudier leurs propriétés et leurs qualités, 

ahn de les comparer, et de les dénfo..r 

r , ut. ICS uenoter par un caractère ou 

par une note précise qui en indique la différence. C’est une 
sorte de marque qui distingue un corps d’avec les autres, soit 
d une façon absolue , soit d’une manière relative. Ainsi , dans 
l’etat actuel de la science, quand pour faire connoître le mer- 
cure, nous disons que c’est un métal qui reste liquide et cou- 
lant à la température ordinaire dans laquelle nous vivons, 
nous avons indiqué l’un des caractères qui distinguent ce corps 
de toutes les autres substances métalliques. De même, quand 
en parlant du rhinocéros, nous le séparons d’avec tous les 
autres animaux à mamelles , en disant qu’il n’a que trois sabots 
a chaque pied , nous avons énoncé l’une des particularités de 
conformation qui caractérisent cet être vivant. 

5 . 

Eoisqu un homme qui réfléchit et qui raisonne avant d’agir, 
« ou s occuper de matières dont la multiplicité peut mettre en 
e aut la mémoire même la plus exercée, il a besoin d’adopter 
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une manière quelconque de disposer, d’arranger, de distri- 
buer ces objets. Ou les termes qui les représentent, afin de 
les retrouver rapidement, et de les faire rencontrer pour ainsi 
dire d’eux-mémes, quand il sera nécessaire d’y avoir recours. 
C’est ce qui a lieu dans un gouvernement bien administré. 
Veut-on obtenir des renseignemens sur un individu confondu 
parmi plusieurs milliers d’hommes? on établit des divisions 
successives, lesquelles en comprennent d’autres qui leur sont 
subordonnées, comme les Départemens se composent de sous- 
Préfectures ou d’Arrondissemens , de Cantons, de Municipa- 
lités, de Domiciles particuliers; et de même que dans une 
armée on distingue des Régiraens, des Bataillons, des Com- 
pagnies, des Pelotons, des Soldats. Le besoin de cet ordre, 
de cet arrangement étoit surtout indispensable dans l’étude 
de l’histoire naturelle, qui comprend les innombrables ob- 
jets dont se compose notre univers. Si l’examen de chacun de 
ces corps étoit toujours isolé et spécial, il seroit impossible 
d’en reconnoître le caractère , et par conséquent d’apprendre 
son histoire et de le bien distinguer. Pour parvenir à ce but 
et se tirer de ce labyrinthe, on' a employé divers moyens de 
distributions ou d’arrangemens que l’on appelle, suivant le 
procédé dont on fait usage, tantôt système (6), ou coupe ar- 
bitraire et artificielle de l’ensemble, tantôt méthode (7) , ou 
disposition régulière et naturelle. 

6 . 

Ainsi que nous venons de l’indiquer, on appelle système une 
classification artificielle des êtres de la nature, formée sur des 
bases établies d’avance et d’après certaines considérations ar- 
bitraires , à peu près comme dans un dictionnaire. Ce recueil 
est effectivement une sorte de système dans lequel des mots, 
qui expriment des idées très différentes, se trouvent placés 
les uns à côté des autres , uniquement d’après la disposition 
respective des lettres qui les composent; ainsi le mot pois est 
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très voisin des termes poison et poisson, avec lesquels il n’a 
aucune sorte de rapports. Ce sont des tables commodes et 
d un usage facile , à l’aide desquelles on peut reconnoître , du 
inouïs par leurs noms, les corps déjà connus et décrits' d’à- 
vance. Les objets de la nature sont ainsi disposés, distribués 
dans quelques ouvrages, d’après l’observatiort , il est vrai j 
mais cette observation n’a porté que sur certaines parties qui 
ne tiennent pas à l’analogie réelle. Par: ce procédé , im'cdrpfe 
présentant des qualités et des propriétés spéciales,' peut, être 
distingué par cela même de tous les autres, à l’aide des li- 
vres qui apprennent le nom imposé à l’objet et par suite >soW 
Histoire, ou tout ce qui a été écrit sur ce sujet. •! 


Une méthode, au contraire, n’est pas donnée par l’art 'i 
c est une disposition qui suppose la plus grande analogie 'entre 
les objets qu’on rapproche le plus : telle seroi't, pour Tdpl^ 
poser auK vocabulaires, une grammaire raisonnée' ' cf'côm- 
plete. On conçoit que cet arrangemebf ne peut êfré 'étàBR 


que par une comparaison suivie dans lefr rapports et les diff^ 
rences des êtres, en faisant en sorte de conserver Icurÿ afB-: 
nues pour rapprocher, le plus près possible, lèS'ilrii'dW dll^ 
très, ceux qui ont entre eux la plus grande conformité. Cette 
méthode s’est formée, non pas en établissant d’abérd dés' di- 
visions principales qui doivent servir de base et d’indîcatiohfe' 


aux recheiches; mais en considérant les objets en eux-liléniés',' 
en les comparant entre eux et avec ceux qu’on à’éu'-obtasîoÈ 
e reconnoître par la suite. D’après cette maréhe 6u' cèt'té 
maniéré d étndicr, il faut observer lus corps pour eh appîi^ 
cier la nature, cest-à-dire examiner leurs formes, Icur’strü'id 
ture , kur conyiosition , leurs propriét és , afi n de les mettre à 
a place qu’ils doivent occuper près des êtres dont ils se r.ap- 
Prochent le plus, et pour les distinguer ou les séparer! de 

dont ils s’éloignent en cfiet. . 
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8 . 

On a cherché, par un moyen mixte qui est l’analyse, à réu- 
nir les avantages de ces deux procédés; c’est-à-dirc les moyens 
1°. de faire arriver l’observateur à la connoissance du nom 
d’unicorps qù’il a sous les yeux, par l’étude de quelques unes 
de ses qualités principales , à l’aide du système ; 2°. de faire 
connoître la place naturelle ou les rapports les plus évidens 
de l’objet que l’on examine, avec ceux qui lui ressemblent le 
plus, à l’aide de la méthode naturelle. On a appliqué immé^ 
diatement et simultanément ces deux manières d’étudier, en 
les combinant, pour en former une troisième qui consiste à 
faciliter les recherches par une comparaison continue , ou par 
une série de questions qui ne laissent de choix qu’entre deux 
propositions contradictoires; de sorte que l’une étant accor- 
dée, l’autre se trouve nécessairement exclue, et réciproque- 
ment. Par cette méthode, qui résout ainsi le problème de 
l’observateur, et que l’on nomme à cause de . cela analytique^ 
on arrive, comme par une progression géométrique (i), à 
distinguer, à l'aido de douze questions ou divisions successi- 
ves, un corps que l’on a sous les yeux et qui étoit confondu 
entre huit mille cent quatre-vingt-douze antres. 

9 - 

Dans l’emploi que l’on fait de ces trois moyens d’arrange- 
ment des corps de la nature, et que l’on nomme système, 
méthode et analyse, on met en usage certaines expressions 
dont la définition doit être bien convenue, afin que les ter- 
mes représentent ainsi très exactement les idées qu’on y at- 
tache. Les naturalistes se .sont efforcés d’employer un langage 
bref, exact, régulier et comparatif; de manière qu’ils ont eu 


(i) I. a. 4- 8. î6. 3a. ôj. a56. 5ia. ioa4. ao48. 4®9fi- Siga. Les 
tableaux que renferme cet ouvrage dans les paragraphes 8o, Sjo , 38a , 
4ta, 46*, fiqi) io5o, iia4, ia34sont des exemples d’analyse. 
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besoin de se créer une sorte d’idiome (i). Nous ne ferons con- 
noître les termes de ce langage que suivant la nécessité où 
nous serons de mettre en usage les mots adoptés; et quand 
nous nous en servirons pour la première fois, nous aurons le 
soin de les dénoter par des caractères italiques, en les fai- 
sant suivre ou précéder de leur déflnition. Ces mots seront 
relevés ensuite dans les tables qui termineront chaque vo- 
lume, afin qu’à l’aide de l’indication citée, elles puissent ser- 
vir de vocabulaire abrégé de la science. 


(») Nous n’avons pas cru devoir entrer ici dans plus de détails; 
mais , quant à ce qui concerne la nomenclature en général, consultez 
les paragraphes 334 et suivans; pour les systèmes , les méthodes et 
la marche analytique, vous pourrez lire aussi les paragi'aphcs 34o 
et suivans ; car ce qui est relatif aux plantes est applicable aux autres 
corps de la nature. Ainsi, pour les végétaux vous trouverez des ta- 
bleaux synoptiques de système (383), de méthode (463 et 558) , et 
enfin d’analyse (4i3)- 


S 


DIVISION DES CORPS DE LA NATURE. 



CHAPITRE IL 

Division des êtres naturels en corps bruts bu anor paniques, 
et en corps vivans ou organisés. 


10. I 

Qüoiqüe tous les corps de la nature se ressemhîent'par le^i^ 
qualités les plus générales, ou par celles de leurs, propriétés 
que nos sens apprécient , si nous les observons avec plus d’at- 
tention, nous remarquons bientôt qu’ils peuvent être rap- 
portes a deux grandes coupes ou diyisipngj-pri(nçipalcs. Il 
suffit pour cela d’étudier rationnellement leur origine. (t l), 
leur développement ( 12 ), leur fin (13); d’ailleurs ils diffèrent 
réellement par leur 
leur composition (i 
priétés. 

11 . 

Nous voyons en effet que certains êtres, comme les ani- 
maux et les plantes, ont fait nécessairement partie consti- 
tuante d’autres individus semblables à eux; qu’ils on ont élé 
séparés à une certaine époque, sous la forme de graines, de 
cayeux, de boutures, d’œufs, de germes, ou de petits indi- 
vidus semblables et vivans; que leur existence est due évi- 
demment à cette faculté de reproduire leur espèce, de l’en- 
gendrer, en un mot", à cette génération : ils sont nés. D’autres, 
au contraire, comme les pierres, les sels, l’eau, peuvent être 
formés, créés, pour ainsi dire, dans certaines circonstances 
déterminées, et même par nous, à volonté. Ils n’ont pas fait 
nécessairement partie d’autres corps semblables ; leur exis- 
tence, sous cette forme, paroît dépendre de certaines cir- 
constances fortuites et accidentelles qui ont produit le rap- 


conformatiori' (t 4) ,‘"reui* 'Structure (rS) t 
6); enfin, par toutes' 'Jeijrs â^iré^ 'p>6- 
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prochement de leurs principes constltuans, et leur origine 
pourroit être rapportée à l’attraction (28) .'ils ont été formési 

12 . 

Les végétaux et les aninnaux , en augmentant de volume ou 
de grosseur, n’ont fait que se développer. Quelle que soit 
leur petitesse, en les examinant soigneusement, nous les 
Voyons déjà tout créés avec leurs parties, qui n’ont plus 
qu à prendre de l’expansion ou à se déxoïder. Ils s’accroissent 
en etendant ce qui étoit enveloppé, et cet épanouissement de 
parties s opère de dedans en dehors : les . matériaux hétérogè- 
nes qui augmentent leur volume sont introduits à l’intérieur, 
pour se reporter ensuite au-dehors , par une faculté qui, pour 
rappeler cette idée, a. été empruntée du latin et désignée sous 
le nom à intns-susceptîon. Les pierres, les sels,' et beaucoup 
autres corps, n’augmentent que de la même manière' qu’ils 
sont .produits; leur masse .s’accroît par le jnode qui à primi- 
tivement réuni leurs molécules ; c’est-à-dire que leur augmertr 
talion de volume s’opère constamment en dehors; par de 
nouvelles parties qui viennptit se fixer sur les premières , qui 
leur servent comme de noyau ou de centre. Leur accroisse- 
ment n est pas nécessaire; mais lorsqu’il a lieu , il sc fait tou- 
jours au-dehors. Les particules homogènes s’attirent par une 
sorte d’ogregortoj, ou de superposition, et elles s’appliquent 
aussitôt sur d’autres qui étoient déjà fixées. 

P • ■' 

sque le mode d accroissement est très différent dans les 
ux grande# séries des corps de la nature , on peut conjee- 
urer que leur durée sera aussi très variable. En effet, les 
P antes et les animaux, par cela même qu’ils n’éprouvent 
qu une sorte de déroulement dans leurs parties , qu’ils ne font 
développer, doivent être arretés dans leur accroisse- 
haut ' qui est limité lorsqu’ils ont porté leur extension au plus 
aut degrc qu’ils peuvent atteindre, de sorte que ]enr_^2 ou 
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leur mort est fixée d’avance, et qu’elle peut jusqu’à un cer- 
tain point être hâtée ou ralentie ; mais qu’elle devient le ré- 
sultat nécessaire de leur mode de développement. D’autres 
corps, au contraire, qui ne sont pas des individus, peuvent 
par cela même s’accroître indéfiniment dans leur masse. Leur 
fin n’est pas déterminée; ils n’ont pas de mort ou de terminaison 
marquée : elle est vague et dépend des circonstances dans les- 
quelles ces corps se trouvent placés. 

i4. . 

Les corps dont l’origine est due à l’attraction , le dévelop- 
pement à l’agrégation, et dont l’existence n’est pas limitée 
dans sa durée , sont aussi très reconnoissables à leurs formes 
qui sont ordinairement anguleuses, à leurs surfaces qui, dans 
le plus grand nombre , restent planes, et qui constituent des 
masses divisibles, dont le volume et les dimensions peuvent 
varier à l’infini. Les plantes et les animaux sont des individus, 
dont les formes et les surfaces sont constamment déterminées 
et limitées , le plus souvent arrondis et symétriques au moins 
dans leurs parties , et dont la solidité varie aux diverses épo- 
ques de leur existence. 

15. 

Il y a cette grande différence entre tes corps, que ceux qui 
s’accroissent par agrégation peuvent être divisés en molécules 
ou portions infiniment petites, semblables à la masse dont 
elles ont été tirées, sans cesser d’exister et d’être absolument 
de même nature; tandis que, dans les corps qui se dévelop- 
pent, aucune portion ne peut être distraite et exister isolé- 
ment, à moins qu’il ne s’y développe de nouvelles parties des- 
tinées à remplacer celles qui lui manquent. 

16. 

Les corps qui ne se développent pas , mais dont le volume 
augmente par agrégation, sont en général composés de fluides 
ou de solides qui restent constamment dans les mêmes points 
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de la masse et sans s’altérer; ils renferment très peu d’élé- 
meus ou de principes constitnans, qn’on peut séparer et réu- 
nir ensuite à peu près de la même manière qu’avant leur dé- 
composition : les corps qui se développent au contraire, ont 
ete primitivement liquides et sont essentiellement formés de 
solides et de fluides qui se changent en d’autres et se renou- 
vellent; ils ont toujours et nécessairement plus ou moins de 
consistance; ils sont entretenus tels, nourris et augmentés par 
des fluides; jamais, après les avoir décomposés, on ne peut 
les reformer tels qu’ils ont été. 

Puisqu’il y a des propriétés si différentes dont jouissent les 
corps de la nature, on a reconnu par cela même qu’il y avoit un 
grand avantage à les considérer isolément et à les diviser eu 
deux grandes séries. En effet, les êtres qui sont rangés dans 
CCS deux sections principales semblent obéir dans chacune à 
des lois particulières, et être soumis à des gouvernemens dif- 
férens qui les régissent. Ce sont deux sortes d’empires ; voilà 
pourquoi on est convenu de les considérer comme formant 
deux règnes dans la nature. 

l8. 

On a nommé l’une de ces séries le Riewa organique parce 
qu elle comprend tous les corps qui combattent les lois géné- 
rales de la nature ; mais comme ils ne peuvent les modiüer 
qu à 1 aide de certains appareils, ou par l’entremise d’un ou 
plusieurs instrumens qui servent à faire, à opérer, à produire, 
et que Ion appelle des organes dans le langage anatomique; 
les êtres ainsi construits , ou doués de ces organes , ont été 
nommés organisés ou corps organiques. 

P . . ^ 9 - 

rar opposition de caractères, l’autre série des corps de la 
nature est appelée le Règne anorganiqbe, pour indiquer que 
ves corps n’ont aucun organe on instrument destiné à modi- 
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fier les lois générales de la pâture, et qu’ils leur obéissent en 
restant dans une sorte d’inertie qui les fait seulement persister 
dans l’état où ils sont, à moins qu’ils ne soient sollicités par des 
forces qui leui’ sont étrangères ; c’est ce qui les a fait nommer 
corps inertes. ,, 

30 - 

Voici, en résumé, les gi-andes différences qui notis sont of- 
fertes par les corps : les uns doivent leur origine à la généra- 
tion, les autres à une sorte d’attraction j les uns se développent 
par intus-susception, les autres croissent ou augmentent par 
agrégation; les uns cessent d’exister par une véritable mort, 
les autres n ont pas de fin déterminée; les uns sont des indi- 
vidus d’une forme constante , invariable et d’une comjKisition 
compliquée, qui ne peuvent être régénérés quand ils ont été 
analysés ou séparés dans leurs piûncipcs, les autres sont des 
masses défigurés variables et d’une composition très simple, 
qui peuvent être réintégrés et reproduits , quand leurs élémens 
se trouvent de nouveau convenablement rapprochés. 

Avant de nous livrer à l’étude de ces derniers corps , nous 
croyons nécessaire de faire connoître les drconstanccs prin- 
cipales auxquelles on peut attribuer leur manière d’être sur 
la terre. 


. i. ■•ni.: .. 
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CHAPITRE III. 


Idee des lois générales de la nature', des corps inertes en 
general, de leur classification, èt des moyens employés 
pour apprendre a les connoître. 


21 . 


se passe sur la terre des phénomènes constans dont les ef- 
ots mvanables sont peu remarqués, parce qu’ils étoient déjà 
manifestes et complets à l’époque où chacun de nous auroit 
pw commencer à les observer, et que dans les circonstances 
Ou nous sommes appelés à vivre , ils se sont toujours répétés 
de la même manière. Nous nous y sommes tellement habitués, 
que par la suite nous n’avons eu ni l’occasion, ni le besoin de 
refleclur aux causes qui produisent ces effets dont la nou- 
veauté ne nous a jamais intéressés. Quoiqu’on ne puisse pas , 
à la vérité, démontrer l’existence matérielle d’un petit nom- 
bre de ces causes, on est forcément obligé de les supposer 
pour se rendre compte de la persévérance et de l’identité de 
eurs e fets. On les a donc considérés comme des puissances 
ont éprouver aux corps une action appréciable soit dans 
e repos, soit dans le mouvement, et qui déterminent aussi 
es changemens que ces objets peuvent présenter sous les di- 
vers états, au-dedans et au-dehors de la substance qui les 
orme. Comme tous les corps matériels sont réellement sous la 
'pendance de ces causes actives, et qu’ils paroissent leur 
elle soumis pour leur obéir plus ou moins; afin d’exprimer 
idée de 1 existence de ces causes, de ces puissances inventées 
par le besoin de s’entendre, et créées par l’imagination, on 

os a désignées sous les noms de Lmù ou de Forces scnérales 
* la nature. . 
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Ainsi, dans certaines circonstances, les matières, plus ou 
moins solides, abandonnées dans l’air, dans l’eau, ou dans 
l’espace, tendent à parvenir vers le lieu le plus bas, comme 
si elles avoient de la propension à se diriger vers le centre de 
la terre ; d’autres corps , plus ou moins rapprochés les uns 
des autres, semblent manifester par leurs mouvemens une 
sorte de tendance à se pénétrer réciprocpiement , et lorsqu’ils 
sont unis, ils ont le pouvoir de résister à leur séparation ou 
de rester fixes dans le repos. Ce sont les causes qui produi- 
sent ces phénomènes, ou ces puissances naturelles qui semblent 
seules donner l’origine à certains corps et à leurs propriétés 
les plus remarquables , lorsqu’ils agissent les uns sur les au- 
tres, que nous allons rapidement étudier. Nous trouverons 
ainsi l’occasion de définir quelques expressions dont l’appli- 
cafion et la valeur doivent être bien déterminées, lorsqu’on 
les emploie dans l’étude de l’Histoire naturelle. 

23 - 

Le phénomène le plus général de la nature , et qui influe sur 
l’e-xistence de l’univers, est le fait que tous les corps, supposés 
libres dans l’espace , sont entraînés les uns vers les autres par 
une cause , par une force inconnue qui semble les porter à s’at- 
tirer réciproquement , ou à se rapprocher : aussi a-t-on nommé 
cette force , cette puissance , l’attraction ou la gravitation. 

24 . 

On peut supposer que dès l’instant oîi a existé X univers , 
c’est-à-dire le monde entier avec tous les corps célestes , ceux-ci 
ont été aussitôt, chacun en particulier, doués d’une force spé- 
ciale qui les oblige encore à se mouvoir avec plus ou moins 
de vitesse et à se porter les uns vers les autres. C’est ce qui 
détermine leurs mouvemens variés mais constans; car cette 
attraction est proportionnelle aux masses de chacun des corps 
attirans, et en raison inverse du carré de leur distance réci- 
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proquc; de sorte que c’est V attraction céleste qui produit ou 
•nodifie les mouvemens réciproques que l’on a observés dans 
la position respective des astres, ou dans les corps que l’on 
aperçoit au ciel ou autour de la terre, c’est-à-dire les étoiles 
fixes, les planètes et les comètes. 

25. 

Ce qui se passe sur la terre , ou sur la planète que nous 
habitons , est analogue aux effets de l’attraction céleste ; car 
tous les corps, lorsqu’ils sont liljres ou qu’ils ne sont pas sou- 
tenus, s’attirent entre eux, ou tombent et tendent à arriver 
vers le centre de la terre qui semble les entraîner. On a 
nommé cette sorte de force , la gravitation terrestre ; et l’action 
que les corps en éprouvent , la pesanteur, on la gravité. Comme 
on estime cette pesanteur par la pression que les corps -exer- 
cent sur les surfaces qui s’opposent à leur chute, on appelle 
ye poids d’un corps, la mesure de sa masse , ou de la quantité 
de matière qu’il renferme, en raison de sa densité, comparée 
à la résistance d’un obstacle appréciable qui s’oppose à son 
mouvement, et sur lequel il pèse jusqu’à ce qu’il soit en équi- 
libre. Aussi pour connoitre le poids d’un corps est-on obligé 
de le mesurer avec d autres dont la gravité est déterminée et 
convenue, à 1 aide de divers instrumens qui servent à le peser 
et qu on appelle des balances. (99) 

26. 

y a donc une sorte d’attraction terrestre, puisque les 
corps abandonnés à eux-mêmes sont entraînés par leur poids 
irectement vers le centre de la terre que l’on suppose tout- 
à-fait ronde ou sphérique. On démontre ce phénomène à 
1 aide d un fil à 1 extrémité libre duquel une petite masse de 
plomb se trouve suspendue. En laissant tomber ce poids , 
«n point élevé , la corde qui le soutient indique la ligne 
'Verticale que l’on nomme encore , à cause du moyen que l’on 
mploie pour la connoître, la ligne perpendiculaire. 
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27. 

Cette loi d’attraction agit aussi , comme nous allons l’in- 
diquer, dans lin grand nombre de circonstances lices à l’exis- 
tence des corps, sur les parties qui les forment, et qu’on 
petit considérer, malgré leur excessive ténuité, comme sus- 
ceptibles d’être divisées on séparées les unes des autres. On 
appelle molécules, avons-nous dit (i5), ces petites masses de 
matière , dont l’ensemble forme les corps, et on les considère 
tantôt sous le point de vue de leur disposition physique, ou 
de leur structure mécanique, en les brisant, en les séparant 
régulièrement, sans les décomposer. Dans ce cas, chacune de 
ces portions reste intègre , de meme nature , et semblable à 
la masse dont elle a été séparée. On la nomme alors molécule 
homogène, ou mieux intégrante. Tantôt, à l’aide de X analyse 
chimique, ou de la décomposition, on sépare, quand cela est 
possible , les particules qui constituent ces corps , et qui y étoient 
combinées; on reconnoît alors que chacune de ces matières, 
de nature diverse , jouit de qualités et de propriétés tout- 
à-fait différentes de celles de la masse entière dont elle fai- 
soit partie, et que ces molécules hétérogènes essentielles ou 
constituantes appartiennent à des principes* ou à des élémens 
fort distincts. 

28- 

Cette tendance que les molécules des corps ont à s’attirer 
réciproquement , à de très petites distances, est désignée sous 
le nom général A’ attraction moléculaire-, et on la distingue 
en deux grandes forces actives , suivant qu’elle s’exerce sur les 
molécules intégrantes : elle porte alors le nom de cohésion ( 29 ) ; 
ou , suivant qu’elle se manifeste entre des molécules dissem- 
blables ou de nature chimique différente, on l’appelle, dans 
ce cas , affinité chimique (3o) ou attraction de composition , 
de combinaison. 


LOIS GÉNÉRALES. ATTRACTION. 17 

29. 

La force de cohésion, qui tient réunies et adhérentes entre 
elles lesdites molécules intégrantes des corps, et qui fait 
qu’elles restent attachées les unes aux autres, pour former 
une même masse, varie à l’infini dans son intensité. Elle mo- 
difie considérablement les qualités et les propriétés de ces 
corps; elle détermine surtout leurs formes et leur solidité, 
ainsi que leur manière d’être dans l’espace , en raison de la 
quantité et de l’arrangement des molécules contenues sous 
un même volume. C’est ce que nous aurons occasion d’éta- 
blir par la suite, en parlant de l’étendue des corps (3i) et 
de 1 actiop qu’ils éprouvent par la matière de la chaleur (5o) 
qui peut les pénétrer. 

30. 

La propension que les molécules constituantes de nature 
differente ont à s’unir, s’allier et à rester jointes ou combi- 
nées, porte aussi le nom d’affinité. Comme nous l’avons dit, 
ce mot exprime, par une sorte de métaphore, que les parties 
hétérogènes ou dissemblables peuvent établir entre elles et 
conserver une sorte de liaison ou tie parenté qui , tant qu’elle 
persiste, confond et mêle, combine les élémeus de leur sub- 
stance. Cette affinité s’exerce à différons degrés entre les 
principes constituans des corps , et par une sorte de choix 
dont on ignore la cause. C’est ce qu’on nomme affinité élec- 
tive. On a étudié avec soin en chimie ces degrés de ten- 
dance des molécules, les unes pour les autres, afin de recon- 
noitre par ce moyen la composition des corps, et c’est une 
des bases de cette science. Ces combinaisons sont favorisées 
ou combattues, dans chacun des corps composés, par une 
serie de circonstances que nous indiquerons successivement 
par la suite. 

31. 

A-près les phénomènes de l’attraction qui exerce une in- 

I. 


a 
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(luencc si marqni'e sur l’existeice des corps , l’une des pro- 
priétés générales qui exige l’attention des naturalistes, est 
cette circonstance par laquelle ces corps occupent un lieu 
dans l’espace , sans se prolonger au-delà : c’ek ce que l'on 
nomme Vctenduc. Pour avoir le cbiiqjlément de l’idée de rélcn- 
diic, il faut savoir que toute matière se refuse à abhndonuèr 
la place qu’elle remplit, et qu’elle en exclut par conséquent 
toutes les autres, à moins qu’elle n’y soit forcée par quelqtte 
pouvoir extérieur. Cetté seconde propriété, dépendante de 
l’étendue, est appelée VimpénétrnhlUtc. 

02 . • 

On peut mesurer dans les corps les points par lesfjuelsils se 
terminent extérieurement dans l’espace qu’ils occupent, et 
que l’on aperçoit sans pénétrer dans leur intérieiir. Ces limites 
se nomment leur surface ou leur .snperlicie. La disposition et 
la grandeur respective des différens plans qui terminent un 
corps et qui le limitent , donnent l’idée de sa figure ou de sa 

configuration.. _ 

“ 00 . 

On suppose qu’un corps limité, on qui a une étendue dé- 
terminée, offre trois dimensions; savoir ; la longueur, la lar- 
geur et la profondeur, qu’on nomme encore l’épaisseur ou la 
hauteur. Considérés sous ces trois rapports , les corps ont 
une grosseur, une grandeur, en un mot plus exact, un volume 
appréciable. Le rapport qui existe entre le volume et le poids, 
ou la proportion entre le nombre ou la quantité de parties 
renfermées dans une étendue donnée de surface, est ce qu’on 
nomme la ilmsitc. Un corps a d’autant pins de densité, il est 
d’autant plus dense, que, relativement à un volume donné 
et indiqué d’eau distillée, par exemple, sa masse ou la 
somme totale îles parties qu'il renferme est jilus'cdnsidérable 
en pofds. (aà) 
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Comme les corps sont composés de molécules ou de petites 
portions qu’on peut séparer, on dit par cela même qu’ils sont 
divisibles. Cette divisibilité peut être portée à l’infini par la 
pensee ; elle est opposée au pouvoir de la cohésion. Elle ne 
peut iisipércr que par l’effort de quelque agent extérieur qui 
tent^ à s intixiduire dans la masse, ou qui y pénètre réellement. 
Quelques corps se laissent ainsi traverser par les -liquides , par 
les^gazs , par la dialeur, la lumière , l’électricité. On dit alors 
•puis sont perméables. Pour expliquer, dans certains cas, 
oette perméabilité, on est obligé de concevoir que dans le 
mode de 1 attraction, mohicnlaire, les particules intégrantes, rap- 
prochées autant que possible, ont cependant laissé entre elles 
de certains pores ou interstices très ténus, qui sont vides de la 
matière du corps ; c’est ce que l’otr nomme la porosité dont 
les modifications sont variées à l’infini. Ainsi le cristal est per- 
méable à la Inniière, à la eh.aleiie. il „ u 

enaieur, ü ne l’est pour aucun 

liquide. L or, le plomb se laissent pénétrer par le mercure, 
tandis que le fer est dans le cas opposé, et se laisse cepentlant 
pénétrer par l’étain. 

n y 

DO. 


Cette poiosité, cette pénetrabilité des corps par certains 
g ns , sei t à expliquer comment ils tleviennent et peuvent 
cesser detre plus ou moins solides 5 comment ils augmentent 
de volume, ou occupent un pins grand espace, sans changer 
«e ement de poids. Le défaut de pression qui s’exerce à leur 
sur ace, ou l’introduction dans leur substance, de la matière 
chaleui, produit cet effet qu’on nomme dans certains cas, 
‘ une manière générale, la dilatation ( 5 o), et, dans quelques 
circonstances déterminées, comme pour les gazs, la raréfac- 
fwi, parce que sous un même volume, dans les fluides qui 
lut la forme de l’air, les molécules sont essentiellement plus 
«’os Qu .moins nombreuses; On désigne -en physique cette 
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propriété ou cette manière d’être particulière des corps , sous 
le nom de clilatabilité. . 

56 . 

L’effet opposé à la dilatation est la condensation. C’est ainsi 
que, par le refroidissement, la plupart des corps prennent un 
moindre volume ; que ceux qui ont été fondus ou rendus li- 
quides par l’action de la chaleur, ou par celle de l’eai^ se 
retirent sur eux-mêmes, et éprouvent un retrait en devenant 
solides, ou en se desséchant; c’est encore ainsi qu’une masse 
de fer forgée ou écrouie, c’est-à-dire battue à chaud ou à 
froid, diminue de grosseur et augmente de densité, quand 
elle a été comprimée. On donne en particulier le nom de 
compressibilité à cette propriété; c’est celle qu’acquièrent cer- 
tains corps par l’action des forces extérieures. Ils diminuent de 
volume, et changent même de formes , mais sans rien perdre 
de leur, poids. Tantôt ils restent allongés et étendus plus qu’ils 
ne l’étaient avant l’action éprouvée, et on les nomme exten- 
sibles. Tantôt ils •s.cmK. flexibles, ou ils cèdent plus ou moins à la 
puissance qui les courbe et les recourbe , et quand ils réta- 
blissent leurs parties dans leur premier état, après la com- 
pression , l’extension ou la flexion , on dit alors qu’ils sont 
élastiques, ou qu’ils jouissent de l’élasticité, 

_ _ 37. 

C’est de cette diversité dans les modes de cohésion et des 
résultats qu’ils produisent, que l’on a emprunté quelques ca- 
ractères pour indiquer les différences que nous présentent sous 
ce rap|iort certaines substances, et en particulier les métaux, 
comme nous allons en rappeler quelques exemples, tels que la 
mollesse du plomb, pour indiquer le peu de cohésion entre 
les molécules qui forment sa masse ; la dureté du fer dont les 
surfaces ne se laissent pas facilement entamer, ce qui annonce 
leur résistance à la séparation ; la ténacité du cuivre qui lui 
fait éprouver sans se rompre beaucoup d’efforts de pression. 
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de liraillemens, d’allongemens ; la/rag-tVAe du bismuth, qui sc 
i>ri.se en éclats par le choc; la friabilité de l’antimoine que Fon 
divise facilement en particules pulvérulentes à l’aide du pilon; 
la malléabilité de l’argent qui laisse ses molécules s’étendre , 
s aplatir sous le marteatt; la ductilité de l’or, dont les parti- 
cules,. très adhérentes entre elles, ne se séparent pas, se sui- 
vent, et peuvent être étendues en lames ou en fils très déliés, 
a 1 aide duimarteau et des instrumens propres à l’allonger en 
cylindre, on à l’aplatir en feuilles. Nous ne croyons pas né- 
cessaire d’étudier ici beaucoup d’autres circonstances qui sont 
de véritables propriétés distinctives, mais qui tiennent à des 
affinités chimiques, telles que \di fusibilité par l’action du feu 
et par le degré de chaleur qu’exige chaque métal ; la plus ou 
moins grande facilité, selon laquelle les oxides sont réduits à 
1 état métallique; leur -volatilité , telle que celle du mercure et 
de 1 arsenic qui s élèvent en vapeur ; et par opposition la fixité 
du platine et de l’or. Ces propriétés et plusieurs autres seront 
expliquées quand nous en sentirons la nécessité. 


38 . 

Après avoir indiqué les phénomènes principaux que les 
corps piesentent sous le rapport de l’attraction et de l’éten- 
due , nous allons considérer ceux du déplacement qu’ils peu- 
vent recevoir ou produire, soit dans leur masse, soit dans 
leurs parties. Lorsque les corps palpables tombent sous nos 
sens , ils peuvent être et rester dans les memes rapports de 
. tuation avec les objets qui les entourent, et dans les mêmes 
points de 1 espace ; on dit alors qu’ils sont en repos. S’ils vien- 
nent a changer de place , ce transport d’un lieu dans un autre 
se nomme le mouvement-, le corps est appelé mobile, et la 
propriété dont il jouit, la mobilité, c’est-à-dire la faculté qu’il 
a d etre déplacé ou transporté d’un espace de lieu dans un 
autre , ou d’être mis en mouvement. 
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39. 

C’est une propriété înhéreAte aux ccftps de eotisetver le 
repos ou le mouvement, et de persévérer dans l’tin ou l’autre 
de ces états, jusqu’à ce qu’une cause, une force, utl agent 
extérieur les en tire. On désigne cette résistance ou plutôt 
cette indifférence à l’un ou à l’autre de ces états, sous le nom 
de force il’inertle. Elle est constamment relative h la masse du 
corps, ou à la quantité de matière qu’il renferme, sous un 
volume donné. 

40. 

Les principes ou les causes du mouvement résident dans 
tout ce qui rompt le repos. Ces causes sont très variées ; on les 
nomme foires motrices. Les principales sont dues, à l’ac- 
tion des organes des animaux , en particulier à leurs muscles ; 
2 °. à la pesanteur, ou mieux au poids des corps qui combat 
l’impénétrabilité, et qui s’oppose à ce que deux corps distincts 
puissent occuper le même lieu à la fois ; 3°. à la tendance des 
molécules pour l’agrégation et pour la combinaison ; 4“. à 
l’élasticité , à la dilatabilité et aux phénomènes que produisent 
l’action de la chaleur, de l’électricité , du magnétisme , etc. 

41. 

Nous aurons rarement occasion d’appliquer les autres mo- 
difications du repos et du mouvement à l’étude de l’Histoire 
naturelle; nous ne nous étendrons donc pas davantage sur ce 
sujet. Il nous suffira d’indiquer et de définir quelques termes 
dont nous ferons usage. Tels sont la vitesse du mouvement qui 
est le rapport entre la longueur de l’espace parcouru et la 
quantité de temps employé pour le parcourir : l’équilibre du 
mouvement, lorsque l’action d’un corps qui se meut est con- 
trebalancé par celle d’un autre corps qui résiste, soit par sa 
masse, soit par une action opposcxi': la chute des graves, ou 
l’action de tomber dont la vitesse indique le poids de ces 
corps : le choc, ou ce qui a lieu entre deux corps qui se heur- 
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ttiii au uiomeiU où iL so rçucoiilicut, tji |cs vibi ^tioub ijlui ‘-‘u 
rcsuitentdajis les cQi’ps élaslifjUCSj (lpii[ les inolccuies voiit et 
vienuei\t, et produisent aiuiji le bruit ou le son, eu se coni, 
muniquant à l’air qui les environne. ■ 

42 - 

Les principales qualités des corps palpables» visibles, ou 
pcrceptilîles à nos sens, parce que nous pouvons les saisir, 
dépendent, il est vrai, de la ditférenee qii’élalrlissçnl entre 
cu,\ les divers degrés comparés de la gravitation tie leur ina^sç 
et de leurs inoléenles, de la variété de leur étendue iespe07 
Uve, et de la nature de leurs inouveniens dans l’espace; niais 
ces inodilicalions ne snflisenl pas pour en donner une idée, 
une connaissance c.vactc. Tous les corps sont en outre influen- 
cés pat plusieurs puissances actives qui les pénèpent et qui 
leur donnent alors des qualités cl des propriétés très diffé- 
l'cntcs les unes des autres. 

43 . 

Si ces puissances résidoicut dans une matière , si elles avoient 
nue substance, une étendue, du [loids, on pourroitles considé- 
rer coinine des corps; mais on ne conuoît guère que leur mou- 
vement; elles ne manifestent leur existence qu’au moment où 
elles sont arrêtées par d’autres êtres matériels, <pi’ellcss’y unis- 
sent, ou qu’elles s’en séparent. On ne les a jamais vues iso- 
lées, puisqu’elles ne deviennent sensibles qu’au moment où 
elles SC combinent avec d’autres matières, ou lorsqu’elles les 
abaudonueut. Ces forces agissent alors sur les co.rps en leur 
communiquant d’autres qualités, d’autres propriétés; aussi les 
•i-t-on nommées des ngens. On.lcs désigne aussi sous le nom de 
JIukIcs , et ce mot de fluide est un terme de convention pour 
nuliquer que leurs molécules ou les particules qu’on suppose 
les former, sout très peu liées entre elles; qu’elles coulent, 
pour ainsi dire , les unes sur les autres, et qu elles se mcpvcnt 
■'vcc une grande facilité. Comme on ne peut contraindre ces 
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fluides à rester isolés dans un espace déterminé, et que dans 
aucun cas on ne peut connoître leur poids, on les a encore 
nommés incoercibles et impondérables. 

44 - 

Ces fluides, qu’on ne peut saisir, ne sont connus que par 
leurs propriétés ou par l’action qu’ils exercent sur nous et 
sur les autres corps, en produisant les modifications rapides 
qui , seulement alors, les rendent sensibles à la vue, à l’ouïe , 
au tact; aussi ces agens sont-ils essentiellement du ressort 
de la physique. Cependant, comme ils remplissent un très 
grand rôle dans la nature, en enveloppant, en adhérant, en 
pénétrant plusieurs matières dont ils modifient , changent ou 
altèrent les formes et les autres qualités, nous jugeons in- 
dispensable de les faire connoître, au moins d’une manière 
générale , par leurs propriétés. On admet quatre de ces fluides, 
dont deux n’ont pas encore reçu de nom substantif; mais dans 
l’hypothèse que nous sommes forcés d’admettre pour leur 
existence réelle, au lieu d’employer les adjectifs dont on a fait 
usage jusqu’ici pour les désigner, et sentant le besoin d’intro- 
duire dans le langage de la science des termes .simples pour 
indiquer ces agens , nous ha.sarderons de proposer deux nou- 
veaux noms , et nous nous livrerons à leur étude dans l’ordre 
ci-après : 

\.e. fluide calorique, (45) ou le colore. 

Le fluide lumineux, (55) ou la lumière. 

Le fluide électrique, (65) ou V électron. 

Le fluide magnétique , {qo) ou V aimant. 

45 . 

« 

Lorsque nous exposons notre corps, ou quelques unes de 
ses parties, à l’action directe du soleil, à celle du feu ou des 
corps qui brûlent, la sensation que nous éprouvons se nomme 
la chaleur. Par opposition, nous appelons froid l’impression 
inverse, ou la perception comparée d’une chaleur moindre. 
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cest-à-dire inférieure à une autre; c’est la conscience ac- 
tuelle que nous avons du défaut de chaleur, ou de celle que 
Bous perdons. 

46. 

La cause qui produit ces effets peut être excitée par nous 
à volonté; nous pouvons la recueillir, la transmettre, la di- 
viser, la distribuer dans d’autres corps comme un fluide qui les 
penétreroit. On a réalisé ce fluide , et on l’a appelé le prin- 
cipe du feu, la matière du feu et de la chaleur, ou le calo- 
cique. Les principaux phénomènes que présente cet agent, et 
que nous allons faire connoître d’une manière générale, sont 
les suivans : 

Il n’est ni visible ni pondérable ; cependant on peut prouver 
qu il se meut ou qu’il change de place en ligne droite, comme 
par rayons. (47) 

Il tend continuellement à s’insinuer dans les corps, à se 
distribuer également dans leurs molécules, sans s’y com- 
biner. (48) 

Mais, quoique les corps se mettent à l’imisson pour la 
quantité de calorique qu’ils conservent ou abandonnent dans 
le même lieu , souvent ils en admettent des quantités diffé- 
rentes pour manifester la même chaleur. (49) 

En pénétrant entre les molécules des corps, le calorique 
les éloigne les unes des autres ; il dilate les masses ou augmente 
leur volume. (5o. 5i.) 

11 les rend plus mobiles et change ainsi leur solidité, leur 
figure, leur état. (Sa. 53.) 

Enfin , il diminue l’attraction réciproque des molécules , et 
les prépare ainsi à de nouvelles combinaisons. (54) 

47. 

Quoique, dans quelques circonstances , le calorique qui se 
porte d’un corps dans un autre soit accompagné de lumière, 
uu sait cependant qu’une boule remplie d’eau bouillante , un 


26 Ï>E L 4 l nature. C410RIQUE. 

fer chauffé niédiocmnent , piopagenf Ri chaleur à distauee , 
et que çette $pt»sa^on s’y fait aisément apercevoir, s, ans qu’il 
soit possible d’apjirécier l’état de ces corps par la simple v.ue; 
on prouve également qu’une matière chauffée et refroidie, 
lorsqu’elle n’a pas éprouvé d’altérations dans sa substance , 
n’augmente ni ne diminue de poids par' ces circonstances. 
Quant au mouvement du caloriqim dans l’espace, il est facile 
de démontrer qu’il a lieu et qu’il se propage en ligne droite, 
puisqu’on peut, à l’aide de corps ternes ou dépolis, inter- 
cepter ses rayons, ou les diriger au moyeu de surfaces polies 
qui, suivant leurs plans et leurs courbures, les reçoivent, 
les renvoient, les réfléchissent, les concentrent, les disper- 
sent; comme on en a la preuve plus évidente encore dans ce 
qui se passe au foyer des lentilles de verre, à l’aide desquelles 
on allume, on enflamme des corps très combustibles. 

48. 

On prouve tjue le calorique entre dans les corps et qu’il 
ne s’y combine pas , pai-ce qu’on peut le retirer dans la même 
proportion où il y avoit pénétré, sans changer en aucune 
manière leur nature. Il faut savoir que tous les corps ren- 
fermés dans les mêmes lieux, ou dans les mêmes espaces 
limités, tendent à se tempérer les uns par les autres, à 5c 
communiquer réciproquement le même degré de chaleur ou 
de température. Cette tendance qu’ont les cor[)s à se mettre à 
l’unisson pour la température, est ce qu’on nomme l’équilibre 
du calorique. Tous les corps ne se laissent pas cependant pé- 
nétrer dans leur totalité, par la matière de la chaleur. Celle- 
ci ne se propage pas dans leur masse de la même manière. 
Cette différence qui existe entre les corps est désignée sous 
le nom de conductibilité. Les métaux sont pour la plupart de 
très bons conducteurs; tandis que le charbon, èt en général 
les corps qui ont peu de densité, sont de mauvais conduc- 
teurs ; tels sont l’air et les autres fluides aériformes , et même 
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les liquides qni abandonnent si facilement le calorique , et qui 
ne l’admettent que très difficilement entre Teurs molécules. 

49. 

Pour arriver à un même dt^ré de température , chacun 
des corps placés dans les mêmes circonstances , demande sous 
nn même poids des quantités différentes de calorique. Cette 
particularité tient probablement aux variations de leur vo- 
lume, de leur densité, et à d’autres dépendances de leur ma- 
mere d’être. Ce fait, qui indique que chaque corps est sus- 
ceptible de recevoir plus ou moins de matière de la chaleur, 
est désigné sous le nom de capacité pour le calorique, et la 
quantité de ce fluide qui y est entré s’appelle le calorique spé- 
<^ifique; de sorte que des corps très différens, échauffés au 
même degré , fondent des quantités différentes de glace : ils 
contenoient par conséquent des proportions diverses de calo- 
rique. On peut faire sortir d’up corps ce calorique spécifique , 
et on a fobriqué des instrumens pour apprécier la quantité 
qui y était entrée. Par exemple si , dans un espace circonscrit , 
on fait successivement pénétrer des corps dont le poids et la 
température sont déterminés et uniformes , de manière à être 
isolés, mais entourés, à une certaine distance, de glace ou 
deau congelée dont la température est connue; cotte glace 
ab.sorhe rapidement le calorique, dans la proportion qui lui 
est nécessaire pour se fondre et s’écouler sous forme liquide. 
Si on recueille cette eau , son poids fait bientôt connoître la 
quantité de calorique spécifique que le corps a dû dégager. 
On estime par le même procédé la chaleur que laissent dé- 
gager beaucoup de corps, lorsqu’ils se combinent dans des 
circonstances qu’on fait en sorte de rendre absolument sem- 
blables. L’instniment qui sert à cette évaluation est appelé le 
calorimètre. 


5o. 


En s introduisant dans les corps, le calorique en écarlc 
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les molécules, et il leur fait occuper un plus grand espace, il 
les dilate, puisqu’il augmente leur volume. C’est ce phéno- 
mène remarquable qui rend ce fluide un des agens les plus 
importans à connoître dans la nature, puisqu’il s’oppose jus- 
qu’à un certain point à la force de la cohésion ; qu’il modifie 
les formes apparentes de tous les corps ; qu’il aide leurs com- 
binaisons; qu’il produit des raouvemens et des efforts prodi- 
gieux , tels que ceux des machines à vapeur. Quand la dila- 
tation (35) s’opère dans les corps , on conçoit qu’ils absorbent 
la matière de la chaleur, et que , puisque celle-ci s’y accu- 
mule , il doit y avoir dans les corps environnans une diminu- 
tion de calorique , et pour nous sensation de froid ; c’est ce 
qu’on démontre dans certaines matières, quand leur surface 
permet l’évaporation. Par l’effet contraire, lorsque les corps 
sc resserrent, quand leur masse est rapidement condensée par 
l’effet de la pression ou de toute autre manière, aussitôt le 
calorique s’en dégage , il se manifeste et tend à se porter ail- 
leurs : c’est ce qui a lien lorsqu’on bat à froid un métal sur 
l’enclume , quand on le comprime sous le balancier ; c’est ce 
qui devient manifeste dans les petites parcelles de l’acier qui 
se détachent du briquet dont on frappe le silex, et dans ces 
petites pompes à compression, où l’air, rapidement condensé, 
laisse dégager le calorique qui met le feu à un petit morceau 
d’amadou. (ii3) 

5l. 

Cette propriété de dilater les corps caractérise et dénote 
la présence du calorique partout où il se trouve , par cela 
même qu’il tend à se mettre en équilibre, comme nous l’avons 
dit (48). On a construit des instrumens de physique, à l’aide 
desquels on peut estimer ou mesurer la température de l’air, 
des liquides et des solides , en employant l’un de ces corps 
sous ces divers états, pour servir de termes de comparaison. 
C’est ce qui a fait établir les thermoscopes , les thermomètres 
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et pyromètres. Ces derniers sont formés par des barreaux 
eu baguettes de métal qui s’allongent et mettent en mouve- 
lUent sur un cadran des aiguilles destinées à faire connoître 
cette dilatation ; ils sont en général propres à faire appré- 
cier les températures très élevées, telles que celles qui sont 
necessaires pour opérer la fonte des métaux, pour produire 
e Verre ou cuire la porcelaine. Les thermomètres sont plus 
particulièrement employés par les physiciens pour estimer 
températures basses et peu élevées. Leur point de départ, 
on nomme zéro , est donné- par l’état où se trouve la glace 
Ut ante, 1 échelle, appliquée sur les côtés du tube qui con- 
cnt le liquide, indique au-dessous du zéro les degrés de 
‘oïd, au-dessus les degrés de chaleur. Celle de l’eau bouil- 
lante , dans le thermomètre de Réaumur, est à 8o degrés; 
mais, d après les nouvel les. divisions adoptées, c’est.à ipo 
egres, et on le dit alors centigrade. En Angleterre et en 
Allemagne on a adopte la division de Farenheit: ceini-ci est 
divise en 212 degrés, dont le Sa® correspond à zéro ou à 
la glace fondante, d'après Réaumur. Il ne peut être construit 
qu'avec le mercure, car le point de départ^est Je' froid pro- 
u par un mélange égal de sel de cuisine et de neige; de 
te que les rapports de ces thermomètres sont, pour la 
péiature de 1 eau bouillante, 8o Réaumur^ ,;tj8o, Faren- 
) et 100 du thermomètre centigrade. Pour çonstruirc les 
t^^ermomètres, on. introduit dans des tubes l’eau, l’ajcool 
ou e mercure, qui indi<iuent l’augmentation de volume de 
iquides; comme dans les thermoscopes la dilatation de 
air, en poussant une gouttelette de liqueur .colorée, fait 
onnoitre à 1 œdl le degré de gonflement d’un fluide élastique 

enfermé dans un tube. 

52 - 

Un irè^ grand nombre de substances doivent au calorique 
apparence, la forme ou l’état sous lequel elles se présentent 
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à rtotrè observation sur la terre, puisque cet agent, en se pla- 
çant entre leurs molécules, en plus ou moins grande quantité, 
les rend fluides ou solides. Il ne change pas leur nature ; mais 
il leur fait occuper des espaces très différens, et il modifie 
ainsi plusieurs de leurs propriétés physiques. Les corps solides 
sont ceux qu’on peut toucher et saisir avec les doigts, dont 
les molécules sont agrégées et adhérentes entre elles par la 
force de cohésion qui les fait résister à la séparation , de ma- 
nière il ce ([u’cllcs Conservent la forme qu’on leur a donnée, 
puisqu’elles ne peuvent se mouvoir indépendamment les unes 
des autres. Les fluides sont, eomme nous l’avons dit (43) j des 
corps dont les parties sont peu liées entre elles, ou si foibleraent , 
qu’elles se séparent et semblent glisser les unes sur les autres , 
lorsqu’elles sont abandonnées à elles-mêmes ; aussi pour les 
retenir est-on obligé de les contenir dans des vases. 

55- 

On distingue encore les fluides en deux sortes. Les uns , 
lorsqu’ils sont en repos, nous présentent une surfate unie et 
distincte; nous jyoïivons alors les toucher. On les appelle or- 
dinairement ; tandis qu’on nomme fluides élastiques, 

ceuxqUisont semblables à l’air dans lequel nous 
'VivüliS, et qûe nous'ne pouvons toucher et voir que dans 
'cél'taincs 'circonstances oii nous les avons coercés. Souvent un 
'ffni’dc éla'stiqfue peut reclasser à l’ctat liquide par la seule di- 
'niinfttlon du calériquc , ou par Pangmentation de la pri»-sioii; 
il prcirill flaiîà ce'bàs le nom de vapeurs ; mais lorsqu’il con- 
'Smo son élasticité à toutes les températures, On le désigne 
simpleiirent sdtis lé nom de gaz. L’eau, le soufre, le mercure, 
'peuvent noiis' servir d’exemples pour ces trois sortes d’état à 
différons degrés de température. Le mercure n’est solide qu’à 
Sg degrés sous zéro du thermomètre centigrade ; l’eau à zéro; 
lè 'sbtTfre He se'foud qfl’à 170 degrés. L’eau «e change en va- 
'peiirs Ou éîlc'bout à 100 degrés, le soufre à 400, et le mer- 
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cure à 35o. 11 est plusieurs corps clans la nature qui, à la 
température et sous la pression de l’atinospliér’e dans laquelle 
nous vivons, restent continuellement pénétrés d’une quantité 
suffisante de calorique pour conserver la forme dc gaz. Us ne 
peuvent même prendre l’état solide qu’autant qu’ils s’unissent 
nn se combinent avec d’autlrés Substances, et constamment 
ttlois, ils laissent dégager lâ matière de la chaleur. 

■ 54 . 

Eu s introduisant dans les corps, le calorique écarte leurs 
niolécnles; il diminue ainsi leur attraction cohésive ou celle 
qui depènd dc la forme dé leurs particules intégrantes; mais 
d paroit agir dans beaucoup de circonstances sur l’affinité ré- 
‘^iproquc dc leurs élémeù^ 'ou principes comstittians. C’est à 
cette propriété que l’on attribue la décomposition d’un grand 
nombre de matières pai l’action d’un feu plus ou moins vio- 
eut. Quand on di.sposo l’appareil ofi s’opère la décomposition, 
de mamere à en recueillîr tons les produits, on obtient alors 
la connôissahce de la composition de ccrtaitls eorpS';' c’est ce 
que l’on nomme Vanafysé par Ig' feu. Lc ca:lorit]ne ést eh otitéc 
constamment employé comme moyen physique et prépara- 
toire d’une action chimique ou dc combinaison , pour faciliter 
a fusion des solidés ijti’îl ramollit, liquéfie, v'aporisé'oii'gazéi- 
fie, et par les moyens que l’on a de s'onstraire le.^ corps à sêAi 
influence, en mémo reuips qu’ob les soumet A Une forte ptés- 
sion, on peut étudier leur nature en changesnt heur état en 
' is iiiveisc; cest ainsi, par^.Kcmplc , qu’on ramène les gazs 
état dc vapeurs ou de liquidés, et cetrx-ci à la forme, à la 
eoiisislancc dos solides ■avt'c’toiitès leurs propriétés. 

e même que c’est par la Sénsiition delà Thalcrtr' que nous 
«''Ons acquis dès idéés sur le éaloriquc , è’Cst'p.lr rreii'bu l'or- 

ç.'Uic de la vision que nous ^lèifvé'ns nniquemciit percevoir la 

ns.atioii do];, peut démontrer que la ean.se de 
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cette sensation est réelle; qu’elle dépend de la présence d’un 
fluide répandu dans l’espace où il se meut en tous sens et en 
rayonnant en ligne droite avec une excessive rapidité; qu’il 
est doué d’une ténuité telle, qu’il traverse en entier certains 
corps qu’on nomme à cause de cela transparens, translucides 
ou diaphanes; qu’il donne à tous les corps de la nature, par 
la manière dont il se comporte à leur surface, des qualités par- 
ticulières que nous apprécions par la vue et que nous distin- 
guons par leur coloration diverse. 

56 . 

La source d’où provient la lumière nous est inconnue ; on 
croit que ce fluide émane du soleil , des autres planètes et des 
étoiles, et qu’il se manifeste ou semble être émis par certains 
corps; en particulier par ceux qui sont soumis A la combus- 
tion ; peut-être aussi par ceux qui ont été exposés long-temps 
ù la lumière, et qui semblent restituer ce fluide. D’autres de- 
yiennent lumineux, ou, comme on le dit, phosphorescens, 
lorsqu’on les frotte , ou quand ou les choque vivement , ou 
quand ou les expose à l’action de la chaleur ou de l’électricité. 

57. 

Tout objet visible ou éclairé porte à supposer, par l’expé- 
rieneq que nous acquérons bientôt, qu’il est placé à une dis- 
tance et dans des circonstances telles que la lumière a pu se 
diriger de la surface de ce corps sur l’œil qui le distingue; la 
lumière est donc la cause de la vision. 

58 . . 

La lumièix! se comporte dans l’espace comme un fluide très 
élastique qui se meut en lignes droites. Si les rayons ren- 
contrent sur leur route des corps opaques, la lumière est ar- 
rêtée; si ces objets ont une surface blanche ou polie, cette 
lumière est renvoyée en totalité, ou réfléchie sous le meme 
angle qu’avoient les rayons, en arrivant sur la surface de 
ces corps. Si le plan qui reçoit la lumière est terne, et qu’il 
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absorbe entièrement les rayons , nous avons la sensation du 
noir; mais beaucoup de surfaces ne réfléchissent que quelques 
parties de la lumière qui éprouve alors une sorte de décom- 
position ; la portion de lumière qui est réfléchie, fait naître la 
sensation des couleur.^. 

59. 

On conçoit que la disposition des plans qui limitent les 
corps, modifie considérablement la direction des rayons de 
lumière que ces plans réfléchissent, suivant qu’ils sont hori- 
zontaux, obliques, concaves ou convexes. Car alors, et dans 
le sens inverse de l’indication de ces surfaces, les rayons sont 
dispersés ou divcrgens , rassemblés ou convergens , projetés 
dans l’espace sous un angle opposé à leur incidence , ou enfin 
ils rejaillissent dans leur direction première. Telles sont les lois 
de la rcjlexion de la lumière. 

60 • 

En traversant les cwrps diaphanes, ou, comme on ledit, 
des milieux transparens, la lumière éprouve un effet tout par- 
ticulier, ou fait naître un phénomène ; si elle tombe verticale- 
ment, elle les traverse sans éprouver de déviation; mais si 
elle y arrive de manière à tomber obliquernent sur la sur- 
face , elle est dtitournée de sa route : le point par où elle pénè- 
tre n est plus sur la même ligne que celui par lequel elle semble 
sortir; le rayon, ou la ligne qu’elle suit, est comme brisé ou 
rompu. C’est ce qu’on nomme la rêjraction de la lumière. Toutes 
les fois que cette transition des rayons a lieu d’un milieu plus 
dense dans un autre qui l’est moins, leur brisure est telle qu’ils 
paroissent s éloigner de la perpendiculaire, et que l’effet est 
mverse , quand , par exemple, le rayon lumineux passe de l’air 
dans l’eau, comme on le voit tous les jours dans cette expé- 
rience, où l’on enfonce un bâton dans l’eau, d’une manière obli- 
flue, car alors l’image du bâton qui est hors de l’eau , et qui se 
représente à sa surface, paroît brisée au point d’immersion. 
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6l. 

Quand , après avoir isolé une certaine quantité de rayons 
de lumière , comme ceux du soleil , on les dirige sur un prisme 
tiiangidaire de verre, dont les faces ne sont pas par consé- 
quent parallèles entre elles; la lumière, au lieu de traverser 
ce milieu diaphane, y éprouve un changement notable qui 
semble être une sorte de dissection de cette masse de lumière. 
Elle produit ce qu’on nomme le spectre solaire, ou l’anatomie 
delà lumière. L’image est allongée, dilatée dans un sens, et 
diminuée dans l’autre. Mais cette image est formée de sept 
bandes transversales de cmdeurs, qui sc touchent dans l’ordre 
inverse que nous allons indiquer par ce vers alexandrin , dont 
la mesure ou le rhythme facilite la mémoire : 

yiolet, indigo, bleu, vert , jaune , orangé, rouge. 

Quand, à l’aide d’une lentille de verre, on reprend sur 
leur route les sept rayons produis.ant le spectre , on les re- 
combinc, on les associe de nouveau, e^on obtient ou l’on re- 
produit la même image que formoient les r.ayons du soleil. 

62 

On est porté, par cette expérience, à supposer que la lu- 
mière est en tot.alité formée de sept rayons unis et confondus , 
dont trois ont été considérés comme primitifs simples ou es- 
sentiels; ce sont le bleu, le jaune cl le ronge; tandis que les 
quatre antres sont intermédiaires ou composés : .savoir, le vert, 
du jaune et du bleu ; le vi(det et l’indigo , du rouge et du bleu 
en proportions variées ; et l’orangé , du jaune et du rouge. Quant 
à la coloration des corps oivaques, on suppose également que 
la lumière est altérée à leursurface, comment chacun des corps 
colorés ne renvoie à l’œil que les rayons qui les dénotent et les 
caractérisent, les autres restant absorbés; et comment le noir 
n’a aucune conleur, parce qu’il ne renvoie aucun rayon; tan- 
dis que les corps blancs réfléchissent en entier la lumière. 
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11 est des corps qui offrent encore des phénomènes très en- 
jeux à connoître, tels que la double réfraction de la lumicre 
qui s’observe dans quelques cristaux, comme le spath d’Is- 
lande , au travers duquel on aperçoit deux images , ou une 
double représentation des traits, quoiqu’il n’y en ait réelle- 
ment qu’une seule, ce qui tient à la structure du cristal; c’est 
ce qu on a pu observer depuis dans d’autres minéraux , tels 
que le soufre natif, la baryte sulfatée, etc. Un autre phéno- 
mène analogue, est celui de la double polarisation qui tient à 
'tn mode particulier de réfraction des rayons lumineux à tra- 
vers certains corps. Mais ces propriétés de la lumière sont ab- 
solument du ressort de la physique qui les explique. Nous ne 
devons ici que les indiquer, comme servant de caractères pro- 
pres à distinguer quelques minéraux. 


64 


Deux autres agens de la nature communiquent aux corps 
des propriétés et dés qualités qui les caractérisent, et que 
nous devons encore étudier d’une manière générale; mais 
comme leur action est plus bornée, nous donnerons moins de 


détails sur chacun, en nous contentant d’exposer seulement 
les faits, sans chercher à les expliquer. Ces fluides ne se mani- 
festent qu autant qu’ils tendent à abandonner un corps pour 
se porter dans un autre , à la surface duquel ils paroisseut 
rester sans s’y perdre d’une manière absolue ou sans être dé- 
truits. Us offrent ce phénomène commun, que leur manifes- 
tation dans les corps semble y démontrer l’existence de deux 
fluides analogues par leurs effets, mais différens, et tendant à 


se croiser, dans leur manière d’agir. Si l’un d’eux, par exem- 
ple, émane d’un corps mobile, et libre jusqu’à un certain 
point, qu’on puisse rapprocher d’un autre corps mobile chargé 
du même lluiile, du moment où cos corps pourront agir l’im 
^>'r 1 autre, ils s’éloigneront presque aussitôt et se repousse- 
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ront réciproquement, tandis que si l’im de ces corps est chargé 
d’un fluide opposé, ces deux corps se trouveront irrésistible- 
ment entraînés l’un vers l’autre; c’est ce qui a fait désigner 
ces fluides sous des noms différens; tantôt positif, quand le 
fluide attire; et négatif, quand il repousse; tantôt boréal, 
quand le fluide se dirige vers le nord ; et austral, quand il 
porte la portion mobile du corps où il réside, vers le pôle 
sud ou méridional de la terre. 

65 . 

Les plus anciens observateurs avoient reconnu que l’am- 
bre jaune ou le succin, sorte de résine fossile, dont on fai- 
soit alors, comme aujourd’hui, des ornemens et des bijoux, 
jouissoit, après avoir été frotté immédiatement, de la singulière 
propriété d’attirer d’abord fortement les corps légers, et de 
les repousser ensuite vivement peu après qu’ils avoient été en 
contact. Comme cette matière étoit appelée électron par les 
Grecs, on a emprunté de ce nom celui X électricité , sous le- 
quel on a désigné cette propriété; et comme on a reconnu que 
cette cause résidoit dans ûne sorte de fluide impondérable, 
dont on pouvoit rendre la présence perceptible à plusieurs dé 
nos sens , on l’a nommée fluide électrique. 

66 . 

On a recueilli ce fluide à l’aide de divers instrumens; en 
particulier en faisant frotter une grande surface de verre sur 
deux coussins de cuir saupoudrés d’une matière sèche pro- 
venant d’un amalgame on d’une autre préparation métallique 
ptilvérisée; c’est ce que l’on nomme une machine électrique. 
A mesure que ce fluide s’accumule sur le verre ou qu’il s’y 
trouve en excès, il .s’échappe, étant soutiré par des pointes 
dont est armé un cylindre creux de métal poli , placé à quel- 
que distance, et isolé à l’aide de supports en verre. On appelle 
ce cylindre un conducteur. Les principaux phénomènes qui se 
manifestent lorsqu’on fait agir ou frotter la machine, sont les 
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suivans : D’abord , si l’on approche du conducteur des corps 
légers, ils sont mis en mouvement, successivement attirés et 
*'opoussés; .ensuite, en présentant à ce cylindre quelque sur- 
face nue dé la peau , on y éprouve la perception d’une sorte 
d effluve que l’on compare au contact d’un corps léger, comme 
une toile d’araignée; mais si l’accumulation du fluide est 
plus considérable, alors il s’échappe avec bruit, sous forme 
de points lumineux , d’étincelles pétillantes d’une teinte bleuâ- 
•^re, portant une odeur foible, analogue à celle de l’ail. Re- 
cueilli en plus grande quantité et soutiré tout à coup, ce fluide 
détermine tous les phénomènes de la foudre; il détruit, il dé- 
chire, il brûle, il met en fusion, il volatilise les métaux; il 
consume, il tue les animaux instantanément; il renverse, il 
brise tout ce qui s’oppose à son passage. 

» . ■ 

Avant d’arnver à la connoissance de ces faits, qui a été le 
résultat d’un grand nombre de recherches, à l’aide desquelles^ 
on a reconnu que le fluide électrique étoit tout-à-fait différent' 
de la lumière et du caloriqüe , il a fallu étudier les particula- 
rités qu il présente , quand il commence à manifester sa pré- 
sence : nous allons rapporter les principales. 

68 , ' 

Il est des corps à la surface desquels le simple frottement 
manifeste la preuve de la présence du fluide électrique ; mais 
ces corps ne le conduisent pas facilement. A cause de cette 
P ticularité, ces substances électriques par elles-mêmes sont 
ppelées idw-électriques. Telles sont le verre, les pierres dures, 
e soufre, les résines. Les matières animales et végétales bien 
seches, comme les poils, la laine, la soie, le bois, l’air très sec, et 
J ^"tres substances ne développent pas le fluide électrique par 
c frottement, mais elles le reçoivent par communication, par 
conmet; SI elles le conduisent très facilement, elles l’aban- 
mient de même : on les dit dans ce cats ((nctecti iques . Telles 
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sont l’oau et toutes les matières qui en contiennent , sons quel- 
que forme qu’elle se présente; par conséqtient les animaux et 
les végétaux vivans : tels sont encore le charbon, les métaux. 

6g- 

Dans quelques corps la compression suffit poué déterminer 
le développement de la matière électrique. C’est ce qu’on a 
reconnu dans une feuille ou lame de spath d’Islande, que 
l’on presse fortement entre les doigts. Cette propriété se ma- 
nifeste encore sensiblement entre deux disques, l’un de liège, et 
l’autre de gomme élastique, comprimés, puis séparés; d’autres 
corps, comme la topaze, la tourmaline, le zincoxidé, cristal- 
lisé, et quelques autres minéraux élevés à une température 
analogue à celle qui met l’eau en ébulKtioii, développent le 
fluide électrique. Le contaet de deux métaux de nature diffé- 
rente , quand de l’eau se trouve interposée, produit encore , et 
probablement par une action chimique, un développement 
manifeste de cet agent. C’est ce qu’on a reconnu dé nos jours 
dans V action galpanique. Quand on prend deux disques de mé- 
tal , l’un de zinc , l’autre de cuivre , avec une rondelle de drap 
imprégnée d’eau saline, on obtient un petit appareil, à l’aide 
■duquel les phénomènes électriques s’opèrent d’une manière 
conliiuie; le pôle cuivre correspond à l’électricité résineuse 
ou négative, tandis que le pôle zinc produit une sorte de 
fluide analogue à celui qu’on désigne sous le nom de vitré ou 
de positif. Cette sorte d’électricité ou d’action électriijue, pro- 
duite par l’appareil que nous venons d’indiquer, a été rendue 
beaucoup plus évidente par la superposition il’une série de 
ces disques ou de plaques carrées que l’on a fait plonger dans 
de l’eau acidulée que' contiennent de petites caisses de bois ; 
c’est ce qu’on nomme la pile de Volta , ou Voltaïque, à l’aide 
de laquelle on a obtenu la commotion que reçoivent les ani- 
maux, la combustion des métaux et la décomposition' d’un 
très grand nombre de corps qu’on avoit jusque-là regardés 
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t^onaiTic' 3iri!|>les, tels fjiie ty priasse, la soufle, etc. pi'iifli), cer- 
tains aniinatix ,ii raitle-<rîi('^^( 0 >ét; àp^noiiiiés, produisent, con- 
centrent, altantlonncnf h volottfé ce üiiide,i'r*f ils S’fcii sei'x’cnt 
coinnic d’un ninvêu d’altaipAt oti dé dédensc; ainsi «l'n’on l’a 
observé dans plusieurs poisstins et tlaiis (|UelquL‘s iiisectés. 

7 «- ■ ^ 

Le dernier des agens cpie nous avons h taire cfninoître, a 
tire son nom de la pierre ÎÉ uimant , sorte de mine ife fcr, que 
lés Grecs appeloient magnés , tians leijucl , ou îi la surface du- 
‘luel , ce Iluide magnelique se manifeste par la propriété dont il 
jouit de s’attacher au fer, et do l’attirer à lui. C’e.st celte attrac- 
tion qui indiijuc et caractérise principalènieut sa présence. 

71- 

Ce fluide uiaguétiqnc agit à distance sur le fer, même à tra- 
vers les corps les plus denses, cl il lui communique, par le 
Irottenieiit, des )irüpiiétes seliiblables à celles dout il jouit, et 
sans paioitie rien perdre de sa force. Cette couununication 
s’appelle V aimantation. Quand on frotte avec un aimant, une 
aiguille, ou un barreau de fer ou d’acier, l’une des extrémités 
de ce barreau se tourne ou se diiigc conslammciu vers le 
nord, et 1 autre vers le sud, si ce barreau est suspendu con- 
venablement par son centre de gravité ( 64 ). C’est l’application 
de cette force jihysique qui a donné l’idée de mettre en équi- 
libre, dans une boîte, une lame d’acier aimantée qui constitue 
essentiellement cet instrument de marine que l’on nomme lous- 
>ofe, ou com|i 3 s de mer, et qui dirige les pilotes sur les v.ais- 
seaux ; car les points opposés de l’aiguille , libre dans tous scs 
mouvemens, indiquent les pâles de la terre, l’uii boréal, l’au- 
tre austral. 

72- 

Le magnétisme ne réside pas uniquement dans la mine de 
1er qu’on nomme l’aimant : le nickel , le cobalt et le fer lui- 
*tteme dans certaines circonstances de situation verticale, lors- 
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qu’il est comprimé ou frotté d’upe certaine manière , et dans 
un sens déterminé , s’aimante et jouit de toutes les propriétés 
du fluide magnétique; c’est^à-dire que si c’est .un barreau, il 
attire le fer par l’une de scs extrémités, et qu’il le repousse par 
l’autre. A l’aide de la machine électrique et d^ la pile galva- 
nique, on a reconnu dans ces derniers temps qu’on pouvoit 
agir sur l’aiguille aimantée , et même donner au fer cette pro- 
priété de l’aimant. Cette action, qu’on a désignée sous le nom 
^électro-magnétique , se manifeste encore dans quelque cas de 
combinaisons chimiques. 

73. 

Tous les corps de la nature obéissent, plus ou moins com- 
plètement, à ces forces, à ces lois, à cesagens; mais ceux que 
nous avons appelés inertes (19), sont tellement sous leur dépen- 
dance , qu'ils en empruntent tontes leurs qualités et leurs pro- 
priétés. 11 devenoit donc indispensable de faire connoître ces di- 
verses causes qui modifient leur e-xistence sur la terre , puisque 
nous ne pouvons les distinguer les uns d’avec les autres , que 
par l’observation comparée des manières diverses dont ils 
agissent et sur nous et sur les autres corps. Aidés par ces pre 
raières données positives, nous allons essayer d’étudier ces 
substances, et de les classer d’ajirès leur composition, c’est- 
à-dire d’après la connoissance acquise de leurs principes ou 
des matériaux élémentaires qui les constituent; d’après leurs 
qualités, ce qui comprend toutes les modifications de formes, 
de solidité, d’étendue; enfin, d’après toutes leurs propriétés. 

74. 

Rappelons-nous, à l’aide des considérations exposées dans 
le chapitre précédent (19), que dans un grand nombre de 
corps de la nature, il n’existe aucun instrument propre à mo- 
difier, à altérer les lois générales dont nous venons de parler, 
et que ces matières ne peuvent changer de forme, de place, 
dfe qualités et de propriétés , si ce n’est par la seule action des 
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puissances extrinsèques : c’est à cause de cela qu’on les a dési- 
gnes sous le nom de corps inertes, ou sous celui d’agrégats 
‘juand on a considéré leur structure et leur composition in- 
<unes. Comme ils sont privés d’organes, les naturalistes les ont 
tous compris dans la grande série appelée le règne anorgani- 
^ue, et , comme dans les premiers temps on ne rangeoit dans 
cette division générale que les minéraux , c’est-à-dire les sub- 
stances solides observées à la surface de la terre , ou dans son 
nterieur, on ayoit donné à la science qui s’occupe de leur 
ctude, le nom hybride de minéralogie , qui est emprunté de 
eux langues, et auquel on pourvoit peut-être substituer ceux 
onorganologie , oxadé ahiotologie (i), qui conviendroient mieux 
^ iétat actuel de nos connoissances , puisqu’ils signiüeroient 
tiaité des corps privés d’organes, ou privés de la vie. 

■ 75. 

Ces naturalistes, pour bien connoître les corps anorgaui- 
ques, ont été obligés d’étudier la matière qui les forme à 
l’aide des divers moyens qu’ils ont empruntés à la physique, 
a la chimie et à quelques autres sciences. Ainsi, après avoir 
admis Inexistence des quatre agens principaux qu’ils n’ont pu 
msir ni peser, et qu ils ne connoissent que par leur manière 
agir sur les autres corps, auxquels leur union donne cepeii- 
ant beaucoup de qualités et de propriétés ; ils ont considéré 
comme étant plus particulièrement l’objet de leur étude, les 
ps palpables, coërcibles ou pondérables, ou ceux dont ils ont 
1 sic la matière. Ils les ont classés et divisés en deux groupes 
ordres principaux , savoir: les corps ou indécom- 

poses , c est-à-dire dans lesquels on n’a reconnu jusqu’ici qu’une 
ule sorte de matière; et les composés , dans lesquels on 
® signalé 1 existence de deux ou de plusieurs substances. 


U) Abiolologie, Af.oc Af.oTOç, prive de la vie. — Ai-op> 
aaanl d’rnstrumeiis , et de ?.o>os, dut// '£/ie. 
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76- 

L’ordre des corps simples a été formé de la réunion de ceux 
dont l’état reste à peu près identique ilans les circonstances 
naturelles ;\ ta surface de notre globe terrestre, (juand ils se 
présentent d’eux-mcnies; mais alors les uns sont constam- 
ment sous l’n]>parence de gazs ou de fluides élastiques aéri- 
formes, et les autres sous l’état de liqiiides ou de solides. Ce 
{)lu8 ou moins de consistance dans la matière, qui est la sub- 
stance intime des corps simples j dépend de l’affinité récipro- 
que de leiii’S molécules avec l’agent de la chaleur qui s y joint, 
et qui y demeure en quantité variable, pour donner à la masse 
une deuSité différente ( 5 a); lecorj)S restant essentiellement le 
mémo, quant à sa composition. 

l'I;] , ' 

Nous avons vu que les üuideS élastiques, semblables à l’air 
dans lequel nous sommes plon^-S; tant (ju’ils persisteSit dans 
cet état, pôrtent le nom de guts ( 63 ). On ne eonndît encore 
dans la nature que trois gars simples, et qui restent ainsi per- 
manens dans les oirconstanecs Où nous vivons. Ce soiit l’oxi- 
gène(ior); l’hydrogène (108)', et l’azote (117). Beaucoup de 
substances, Unies :l d’autres dans l’état naturel , peuvent pren- 
dre , eu sé séparant de leur combinaison , la forme et les pro- 
priétés des fluides élastiques, compressibles, raréfiables; mais 
clics tie restent pas telles dans Pair que nous respirons ; on ne 
les rencontre (jise sous l’état' liquide ou solide, et combinées 
avec d’antres corps. Celles qui peuvent s’unir à l’oxigène sont 
dites combustible.'!, et celles qu’on ne trouve ordinairement 
que lorsqu’elles ont subi celte combinaison, sont appelées ma- 
tières oxigenées ou brûlées ; celles-ci peuvent prendre alors la 
forme de gazs. 

78 - 

Ou a divisé les corps combustibles en deux groupes , dont 
les limites sont à peine distinctes : les uns sont dits non métal- 


CORPS ANORGANIQUES. MOrBlŸS D’ÉTUDE. 43 


li'jues, ou u’ayant pas l’apparence de métaux, et les autres 
sont appelés les métaux. On range parmi les corps eombusti- 
Wes non métalliques, le carbone (ii6), le soufre (119), le 
phosphore (12a), et d’autres matières que l’on regarde comme 
simples, et que l’on a extraites de quelques composés, tels 
que le bore (laj), le chlore (ia4), l’iode (laS). Les corps 
métalliques, ou les métaux (ia6), sont beaucoup plus nom- 
breux : quelques uns Seulement se trouvent naturellement 
dans 1 état simple ou de pureté; on les nomme natifs. La plu- 
part sont oxidés oit brûlés , et il faut les débrùler, ou les priver 
d oxigène; d’autres sont combinés, soit entre eiix pour former 
•les alliages, des amalgames, soit avec d’autres substances qui 
les minéralisent, qui en font des minerais (129), ou qui leur 
donnent des apparences tout-à-fait différentes du métal qu’elles 
renferment. La chimie compte maintenant plus de quarante 
métaux ; mais à peine les naturaliàtes , s’ils ne s’occupent des 
recherches chimiques, peuvent- ils en recoimoîtie la moiti^ 
Nous renverrons, à cause de cela, l’étude de plusieurs dans 
la classe des corps brûlés, parce qu’en effet, sous le rapport 
de 1 Histoire naturelle, ils n’offrent d’intérêt que sous ce dej'^ 
nier état qui leur est habituel. 


î 1 . . . - 

Les corps brûlés ou combinés avec l’oxigène uniquement , 

ou combinés entre eux deux à deux , sont les alcalis ( 1 58 ) , les 

terres (tSg), les oxides (160), et les acides (161). Ceux qui 

sont réunis entre eux après leur combustion , ou les composiis 

ternaires et quaternaires, c’est-à-dire à trois ou à quatre éld*» 

mens, prennent le nom de sels (i 83 ), de pierres ( 1 98) , et dé 

foclies (aoS). Il reste une detxrière classe de corps à étudier 

spres cette distribution des minéraux ; c’est celle des fossiles 

ou des débris de corps organisés , enfouis très anciennement 

dans les couches de la terre (a 14). Enfin, pour terminer cette 

® on-e des minéraux, nous indiquerons , d’une manière géiié 
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raie, ce que les observations ont appris de la position de di- 
verses couches de la terre, des phénoniènes qui résultent de la 
situation respective des grandes niasses de terrain, partie de 
la science que l’on désigne sous le nom de géognosie ou de 
géologie. (223) 

8o. 

Le tableau qui va suivre présente dans son ensemble la dis- 
tribution du règne anorganique, exposée dans l’ordre où nous 
nous proposons de l’étudier. 


Coips/ 


RÈGNE ANORGANIQUE. 

i Calorb. 

^impoodcrables : agens connus seulement par leurs effets , comme v 

^ Aimant. 
OxigÈne. 
Hidhockk. 
Azote. 

I Carbone. 

I SouirB,X. 

J PBOSTHOIIE. 

1 Boeb. 

I Colore. 
l Iode. 
f Plomb. 

I Cuivre. 


/ simples et J 
naturellement \ 


'' non métalliques 


I non gazenx / 
{ combustibles^ 


pondéra l>les< 


.h: 


ER. 

ÉxAn 


composés , à 
clémens 


métaux, tels quele/ Zinc. 

JMsRévRK. 
I Argent. 
f On. 

V. Platine.. 

i l Alcalis. 
doubles, le plus souvent brûlés, I Tbbbes. 

tels' que les. | Oxides. 

V Acides. 
/Sels. 

triples ou plu^nombreux, comme 1 PienRBf. ; 

les I Roches. 

(Fossiles, • 


8i. 


Avant de nous livrer a letude detaillee de ces corps, que 
nous ferons coniioître dans le chapitre suivant, uous avons 
besoin de nous instruire des divers moyens que les minéralo- 
gistes ont adoptés pour indiquer les caractères à l’aide des- 
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quels ils dénotent les matières qui, font le sujet de notre exa- 
uien. Comme ils emploient certains termes pour exprimer 
quelques particularités , il faut faire connoître la valeur , ou 
le véritable sens qu’ils attachent à leurs expressions. Dans les 
généralités qui précèdent (27-28), afin de ne pas trop déran- 
ger la série des faits que nous avions à développer, nous avons 
volontairement négligé d’entrer dans les détails que nous al- 
lons maintenant exposer, tels que, 1°. l’action du calorique 
qui, s opposant à la cohésion, change l’état des corps , ce qui 
sert à les distinguer; 2°. les dissolutions dans les liquides (83); 

^ ■ les recherches sur la structure de certains corps dont les 
formes sont déterminées, ce qui explique leurs modes de cris- 
tallisation (85); 4°. enfin quelq ues considérations sur la du- 
fetc et la, densité relatives , et sur les moyens que l’on emploie 
pour les apprécier. (98-99) 

82- 

1 our estimer, par 1 action du calorique, la nature de cer- 
tains corps, les minéralogistes, à l’aide d’un tube qu’on nomme 
<^hnlHmeem et qui se termine par un orifice très étroit , diri- 
gent la flamme d’un corps en ignition sur une parcelle du corps 
qu ils veulent essayer. Ils jugent par là si ce corps est suscep- 
tible de se fondre ou non; si, avant de se liquéfier, il pétille, 
décrépite, se soulève en lames; s’il se gonfle, se boursoufle; 
s il change de couleur; si la matière, avant ou après être 
fondue , se sépare , s’élève en entier ou partiellement en va- 
peur, avec des qualités spéciales. Ordinairement le courant 
‘tir projeté sur la flamme est arrêté sur un support de char- 
bon, de plombagine, d’alumine, de platine, et quelquefois on 
Ajoute quelque substance pour accélérer la fusion ou empêcher 
oxidation. Enfin on a beaucoup perfectionné le chalumeau , 
introduisant dans un réservoir un mélange gazeux de deux 
Volumes d’hydrogène sur un d’oxigène et en faisant sortir ce 
8'"^* par un très petit jet qu’on allume et qui produit la chaleur 
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la plus intense. On estime, à l’akle du pyromètre, la tempé- 
rature qu’exige la production de chacun de ces phénomènes. 
On apprécie l’action que déterminent le jet ou la projection 
des différens gazs, pour faciliter la fusion qui peut encore être 
aidée par l’action de certains .sels qu’on nomme Aeafliia:. (191) 

83. 

Quand on fait usage des liquides , au lieu d’employer la ma- 
tière de la ch.aleur, à laquelle on associe l’action des matières 
combustibles , on opère alors chimiquement et on fait ce qu’on 
nomme des dissolutions par la voie humide. C’est encore uu 
moyen d’essayer la nature des corps. On emploie dans ce but 
l’eau, l’alcool , les acides qui, agissant sur les uns et non sur 
les autres , les font reconnoître de cette manière. Dans quel- 
ques cas, la dissolution étant opérée, on la détruit afin d’ob- 
tenir, par un précipité, la matière qu’on vouloit isoler. Tous 
les liquides employés à ces sortes de recherches sont appelés 
réactifs. 

84. 

Ces moyens ou ces épreuves employés comme essais sur de 
petites quantités de corps inertes, et en particulier pour re- 
connoître les métaux, constituent ce qu’on appelle la doci- 
masie; mais quand on opère sur de grandes masses tirées im- 
médiatement de la terre, toutes les opérations nécessaires pour 
obtenir les matières dans leur état de pureté , sont désignées 
sous le nom de métallurgie. (i3o) 

85. 

En comparant l’accroissement des êtres organisés avec celui 
des corps inertes, nous avons vu que ces derniers augmentent 
de volume par une sorte d’agrégation. Cette augmentation des 
minéraux, quand on peut l’observer, s’opère évidemment par 
l’application de couches successives sur leurs surfaces par 
juxta-position , à l’aide de l’attraction (i i , 12, i4), ou d’une 
sorte d’affinité que les molécules de mi'anc nature semblent 
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avoir entre elles , soit par la ressemblance eliimiqiie des prin- 
cipes qui les composent, soit par la similitude physique ou 
symétrique de leurs particules intégrantes ( 27, 28). C’est sous 
Ce dernier rapport que les minéralogistes ont étudié les formes 
que prennent les matières , lorsqu’elles passent de l’état liquide 
ou gazeux à l’état solide. Si celte consolidation produit des 
formes régulières analogues à celles de l’eau qui se congèle, 
elle prend le nom de cristallisation, et le solide qui présente 
*lcs formes symétriques est appelé un cristal. 

86 . 

On a observé que la cristallisation ne pouvoit avoir lieu 
qu autant que les molécules intégrantes du solide avoient été 
bibles, mobiles les unes sur les autres, et qu’il falloit que la 
cause qui les avoit ainsi tenues écartées vînt à cesser lentement , 
afin que 1 attraction de contact l’emportât sur celle de com- 
position. Plusieurs causes générales déterminent les circon- 
stances qui favorisent la cristallisation, ou cette réunion géo- 
métrique et régulière des molécules solides : ce sont le repos 
(87), les dissolutions préalables des particules (88), la sous- 
li actiou ou la perte du calorique (89) , et certains cas de dé- 
compositions ou de combinaisons chimiques consécutives. (90) 

. 87. 

oisque des dissolutions de matières propres à former des 
Jistaux sont abandonnées à elles-mêmes dans des vases assez 
pour s opposer à 1 évaporation, si elles sont soumises à 
température qui varie peu, on y voit cependant à la 
ongue déposer de très beaux cristaux, dont la formation ne 
peut être attribuée qu’à l’action prolongée de la force d’at- 
• action de molécules similaires, favorisée par la pesanteur 
'■espective des diverses parties du liquide, et de l’inertie 
P'oduite par le repos absolu. 

La 

seconde cause de la cristallisation est la précipitation 
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des particules qui auparavant restoient tenues en suspension 
dans quelques liquides. L’eau , par exemple , a la propriété 
de dissoudre une quantité déterminée de certains corps, à deux 
températures différentes : quand l’eau est parvenue au plus 
haut degré de chaleur qu’elle peut éprouver à l’air libre, 
elle dissout le double de son poids de sel de nitre , tandis que, 
lorsqu’elle est froide , elle ne peut en liquéfier que le tiers ou 
le quart. Or, si la température ou la quantité de l’eau vient à 
diminuer, on conçoit que les parties dissoutes, n’étant plus 
soumises à l’attraction de composition ou d’affinité , céderont à 
l’attraction mutuelle des molécules intégrantes vers le point 
le plus solide. Quand les particules des corps sont rendues 
mobiles les unes sur les autres, par l’action de l’agent de la 
chaleur, il suffit de laisser la matière plus fluidifiée dans l’état 
de repos, et d’en laisser échapper lentement le calorique pour 
voir la cristallisation s’opérer, pour ainsi dire , sous les yeux. 
On fait fondre- dans un vase approprié , qu’on nomme un 
creuset , certaines matières en masses irrégulières, telles que du 
soufre, du bismuth, de l’antimoine, qui se liquéfient à une 
température peu élevée. On laisse refroidir lentement le creu- 
set ; la masse qu’il contient se solidifie de l’extérieur au centre ; 
on enlève une portion de cette croûte , et on renverse le vase 
de manière à laisser écouler ce qui reste encore fluide ; quand 
le tout est refroidi , on casse la masse, que l’on trouve très ré- 
gulièrement cristallisée dans le centre. 

89. 

Les combinaisons chimiques des corps entre eux deviennent 
une dernière cause de cristallisation; mais, en général, on 
peut dire que l’accumulation du calorique prépare les cristaux , 
en fluidifiant leurs molécules intégrantes, de même que sa 
soustraction en détermine la formation , en laissant rapprocher 
les particules similaires qui obéissent alors à la loi de l’at- 
traction moléculaire ou de contact. Telles sont les circon- 
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stances qui produisent les cristaux; mais il ne suffit pas de 

noitre ces phénomènes, il faut étudier plus particulière- 

nt dans ces cristaux leurs formes et leur structure géomé- 
triques. 


L • 

e cristal est la forme régulière que prend la matière inerte 
squ elle cesse d etre fluide , qu’elle est en repos et que ses 
particules s’arrangent avec symétrie en se solidifiant tranquil- 
to ^ lois il® l’attraction, ces corps prennent 

^ des formes spéciales et caractéristiques qui paraissent 
ependre de la nature de leurs élémens et de la ligure propre 
iirs molécules. Il est probable que, dans chaque espèce de 
t^ofps, les particules intégrantes ont des formes déterminées, 
nstantes, qui, par leur disposition variable les unes sur les 
autres, produisent secondairement un très grand nombre de 
ligures régulières différentes. Ces corps ainsi disposés, ou ces 
ctistaux, sont des solides à plusieurs faces ou à plans distincts 
par des surfaces le plus souvent unies ou polies , qu’on nomme 
à cause de cela des polyèdres, comme on le voit dans le cristal 
c roche, l’alun, le sel de nitre, etc. 


91. 

Quelle que soit la quantité que l’on prenne de ce nitre pur, 
que on nomme potasse nitratée ou nitrate de potassium , on 
bl mêmes principes et dans des proportions sem- 

njê ’ sel offre aussi, lorsqu’il est pur, les 

Variétés de formes ; et comme les cristaux qu’il constitue 
1^^ ®l®nt des faces dont le nombre, ainsi que les arêtes ou 
ch unissent, sont toujours les mêmes, on a dû 

fo cause de cette régularité. On l’a trouvée dans la 

Uie^^ molécules intégrantes ou dans les plus petits frag- 
ojns du sel, dont on a étudié la structure avec soin; car ils 
face”^^^*'*^’ ““ microscope , de petits solides à quatre 

irrégulières ou de petits tétraèdres (PI. i, fig. i«), dont 

4 
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la réunion s’opère de manière à produire d’autres solides plus 
volumineux, qui ont pour base une figure primitive constante, 
appelée aussi noyau; savoir, deux pyramides à quatre pans, 
appliquées base à base, où elles forment un rectangle : en 
d’autres termes , un octaèdre à bases rectangles ( PI. ni , fig. 8) ; 
parce qu’en effet, c’esf un solide à huit faces dont la partie 
moyenne plus épaisse et saillante offre des lignes (ABF) qui 
se joignent ;V angles droits. La preuve que ces fragmens sont 
semblables à la masse totale , c’est qu’on peut les réunir de 
nouveau et obtenir la même forme primitive dans tous les 
cristaux qu’ils produisent. Ainsi en prenant du nitre en poudre 
très fine , en le faisant fondre dans de l’eau pure , en laissant 
cette eau se réduire lentement en vapeurs, on remarque 
d’abord à sa surface de petits solides-, d’autres particules se 
collent en même temps aux parois du vase; celles-ci semblent 
en attirer d’autres, et successivement, de manière à former 
des cristaux très gros et ressemblant au noyau primitif (Pl. i, 
fig. 2 ) ou à l’octaèdre, dont les bases sont rectangles dans 
toutes les parties qui ont été libres , et plongées dans l’eau 
saturée des molécules du nitre. 

92. 

Quoique, la cristallisation dè -tous les solides polyèdres 
s’opère constamment sur des noyaux dont la figure est sem- 
blable dans chaque espèce de minéral, puisque leurs molé- 
cules intégrantes ont tme forme identique, il ne s’ensuit pas 
que tous les cristaux d’une mesme: substance minérale doivent 
être sembJablesà eux-mêrate. Il arrive souvent , au contraire, 
quC) su.i’ le noyau primitif, il «e produit dans l’acte de la 
cristallisation beaucoup de formes, secondaires. Ainsi la po- 
tasse nitratée prend six formes constantes, dont les angles 
ou les inclinaisons des plans sont suceptibles d’être déter- 
minés ou appréciés comme. .nous: le dirons bientôt, outre 
d’autres formes accidentelles, comme 'des aiguilles isolées, 
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colées , croisées , etc. ; et la chaux carbonatée , étudiée sous 
le Haüy , a présenté une sorte de protée dont 

oniboïde obtus constitue la molécule intégrante, et le 
noyau donne naissance à plus de soixante formes diverses ob- 
servées et décrites. 


9Ô. 

afin structure, le disséquer, en faire l’anatomie, 

O server le noyau ou la forme primitive sur laquelle est 
nstruit tout l’édifice de ce solide. On peut faire ces recher- 
^es une rapière mécanique. Ainsi, en frappant légère- 
^^eut et avec attention un cristal, en introduisant entre les 
mes qu il présente de petits instrumens d’acier fort minces , 
n parvient a séparer les unes des autres les molécules inté- 

l’ordre où elles s’etoient 
J ntes au solide : c’est ce que l’on nomme le cUvage , terme 
emprunte des lapidaires cp.i , pour accélérer la tailfe du dia- 
man , emploient souvent oe procédé; c’est ce qu’ils appellent 
en re a pierre ou la cliyqr. On reconnoît que ce clivage ou 

naturr'’"''"‘'°! réellement dans les joints 

vert facesdu cristal mises à.décou- 

usées 7**^* polies, comme si elles avoient été 

sont t lapidaire. Quand au contraire elles 

gulièrr*^^*’ y a eu fracture ou une division irré- 


gé- 

mme la disposition primitive de la figure, ou le noyau 
cristal, dépend de la juxta-position des molécules inté- 
les ans un sens déterminé, il faut indiquer les formes de 
molécules; c, est ce que nous allons faire brièvement, 
«ut intervalle, ou tout espace occupé par un corps, doit 

principales. 

> e le plus simple que l’on puisse imaginer sous ce 
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rapport est le trêtraèdre ( Pl. ii , fig- i , lequel est une pyra- 
mide qiii a pour base un triangle, et pour sommet la réunion 
de trois autres triangles élevés sur cette base. La seconde 
figure élémentaire sera le prisme triangulaire (Pl. ii, fig. 2), 
ou un solide terminé par des bases triangulaires et paral- 
lèles, supportées par des parallélogrammes. La troisième et 
dernière figure élémentaire est le parallélipipède (Pl. ii, 
fig. 3), ou un solide terminé par six faces en parallélo- 
gramme, à pians opposés parallèles. 

95. 

Ces trois formes élémentaires peuvent produire tous les 
cristaux ; et c’est toujours par leur réunion et par la diversité 
des angles que chacune de ces molécules intégrantes présente 
dans chaque variété de cristal , que les noyau,x ou les formes 
primitives des corps sont constitués. Ces dernières sont au 
nombre de six; savoir, 1°. le parallélipipède (fig. 4), soit 
cubiqucow à quatre angles égaux, soit rhomboïdal ou à deux 
angles aigus et à deux obtus; 2“. V octaèdre (fig. 5), dont la 
surface présente huit triangles, tantôt équilatéraux, tantôt 
à trois côtés inégaux ou scalènes , tantôt enfin à deux côtés 
inégaux ou isocèles; 3°. le tétraèdre régulier (fig. 6); 4®. le prisme 
hexaèdre régulier ( fig. 7) , qui a pour base un hexagone ou six 
faces latérales ; 5°. le dodécaèdre rhomboïdal (fig. 8), ou un solide 
présentant douze faces carrées à deux angles aigus et deux obtus; 
6°. enfin, le dodécaèdre hipyramidal (fig. 9), ou une figure à 
douze plans triangulaires, ou bien encore composée de deux 
pyramides à six pans opposés base à base. Nous avons dù faire 
connoître ces termes dont nous ferons usage par la suite. 

96. 

Maintenant, pour donner une idée exacte, quoique gros- 
sière, de la manière dont les moKcules intégrantes produi- 
sent un solide dodécaèdre (tel que celui fig. 8), qui est la 
forme primitive du grenat, par exemple, mais qui devient 
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forme secondaire dans la chaux fluatée, le fer oxidulé, etc., 
supposons avec M. Haüy, qu’on puisse enlever six des angles 
solides , de manière à mettre à découvert six des faces carrées 
qui seront les pans du cube , nous aurons isolé six petites py- 
ramides quadrangulaires, ou vingt-quatre triangles dont cha- 
cun appartenoit à la moitié d’une face rhomboïdale : et il 
nous restera un cube ( PI. ii , fîg. 3 ) , qui foiinoit le noyau du 
cristal, etdont une des faces se voit en EE' OO' (Pl. i, fîg. 3 ). 
Supposons ensuite, pour plus de simplicité, que deux de ces 
3ces seulement soient chargées de pyramides dont les som- 
•uets sont en /, s, et que chacune soit formée de lames dé- 
croissantes, composées de petits cubes dont chacun dépasse 
suivant d’une quantité égale à une rangée de ces mêmes 
cubes , en formant ainsi des lames superposées composant huit 
escaliers ou gradins successivement décroissans. On comptera 
les cubes d’après cette série de nombres i , 3 , 5 , 7, 9, 1 1 , 
1 3 , i5, puisqu’il y a toujours une rangée soustraite à chaque 
extrémité de la lame de superposition. C’est ce qu’on nomme 
le décroissement sur les bords. Il arrive dans d’autres cris- 
taux des décroissemens réguliers en largeur seulement ou en 
auteur, on sur les angles ; des décroissemens mixtes , ou en 
^ me temps en largeur et en hauteur ; des intermédiaires, etc. 
a vérité , nous n apercevons pas dans les cristaux , à la vue 
niple , ces lignes saillantes, ces lames ni ces enfoncemens; 
c est que les parties constituantes ou les molécides inté- 
dé •tous venons de figurer ici d’une manière très 

np* de les rendre apparentes, sont réellement 

One ténuité infinie et quelquefois même imperceptibles , ex- 
cepte au microscope. 

97 - 

^ Les minéralogistes ne se sont pas contentés de connoître la 
^orme des noyaux primitifs , 011 des cristaux secondaires qui 
erivent : pour plus de précision , ils ont mesuré et estimé 
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à leur valeur réelle les angles que forment les plans les uns 
sur les autres, comme les géomètres calculent les angles avec 
les graphomètres ordinaires. Ces instrumens se nomment des 
goniomètres. Celui dont on se sert le plus ordinairement, et 
que nous avons fait représenter planche i'”, fig. 4 , porte le 
nom de Garangeot , son inventeur. Il consiste en un demi- 
cercle ABC, divisé en degrés, portant deux règles mobiles, 
ou alidades DE , EG , dont la première est évidée de manière 
à former une coulisse, excepté au point I, ce qui donne à 
l’alidade plus de solidité. Cette première règle est retenue en 
K et en c par de petits pivots qui sont dépendans du demi- 
cercle gradué. La seconde alidade FG est également évidée , 
mais seulement dans sa portion Fc , où elle est retenue par le 
même pivot au-dessus de la règle évidée DE. Les pivots c et 
K sont des vis reçues dans des écrous, où elles peuvent se 
serrer et se lâcher facilement. Quand la vis K est lâchée, 
l’alidade DE peut se mouvoir horizontalement dans le sens du 
diamètre, et entraîner avec elle la règle FG; mais celle-ci 
n’est mobile qu’au point c, et par conséquent dans le centre 
du cercle auquel correspond le bord aminci de son prolon- 
gement cF , qu’on nomme ligne de foi. Pour se servir du go- 
niomètre, on le dispose de manière que les deux extrémités 
DF des alidades puissent s’appliquer exactement contre les 
deux plans du cristal qui font angle. On serre alors la vis c, 
et la ligne de foi donne la valeur de l’angle mesuré. 

98. 

Pour terminer les considérations générales auxquelles on 
soumet les minéraux, il nous reste à parler de leur dureté 
et de leur densité comparées, ainsi que des moyens que l’on 
emploie pour les estimer. C’est en essayant de rayer un mi- 
néral par un autre qu’on a constaté leur dureté dont on a 
fait une sorte de table. L’observation et l’expérience ont appris 
que cette propriété siégeoit même dans les molécules les plus 
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fiûes ; aussi se sert-on de la jroussière du diamant et du co- 
rindon, qui sont les corps les plus durs, pour user et polii 
les matières les plus difficiles à entamer. 

99 - 

Il est reconnu que si Pon pèse d*abord dans 1 air, et ensuite 
dans l’eau , un corps plus lourd que ce liquide , ce corps perdra 
me partie de son poids égale à celle du volume d’eau dépla- 
cée. Telle est l’observation qu’on croit avoir été faite , pour 
la première fois , par Archimède. On a profité de ce fait pour 
déterminer, à l’aide de l’eau, la pesanteur spécifique ou re- 
lative de différons corps. On se sert pour cela d une balance 
dite hydrostatique ou aréomètre, de Nicholson, du nom de son 
inventeur (PL i,fig. 5)..C’est un tube métallique A , vide inté- 
rieurement, et qui porte à ses extrémités deux plateaux. L un 

B, est destiné à rester dans l’air ; il est supporté par une tige 

mince D, sur laquelle est tracée une ligne circulaire au point 
E. L’autre plateau , ou bassin C, plonge dans l’eau distillée , et 
s’y trouve lesté, de manière à soutenir le grand tube A dans 
la position verticale. Pour employer cette balance, on com- 
mence à placer le corps ou le fragment du corps à peser dans 
le plateau supérieur, puis on ajoute la quantité de poids 
nécessaire, afin que la balance s’enfonce jusqu’au point E. 
Quand on a obtenu cette sorte d’équilibre ou de tare, on 
retire le corps du plateau supérieur, en y laissant le poids, 
et on le met dans le plateau inférieur C , afin de le faire 
plonger. Ou ce corps est plus lourd que le même volume 
d’eau qu’il déplace, et on estime ces excès de pesanteur par- 
la quantité de poids qu’il faut retirer du plateau supérieur, 
afin que le niveau se rétablisse au point E; ou il est plus léger, 
et alors il faut ajouter dans le jrlateau supérieur une quantité 
de poids déterminée qui donne ou indique la légèreté spéci- 
fique relative , comme dans l’autre cas ou avoit obtenu le ré- 
^nltat de la pesanteur. Pour exprimer ce rapport d’une ma- 
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mère constante et de convention , on suppose qu’un volume 
d’eau distillée pèse mille ou dix mille. Ainsi un corps qui , 
éprouvé de cette manière, peseroit un kilogramme dans l’air 
libre, et qui peseroit encore un demi-kilogramme plongé dans 
l’eau , seroit évidemment, à volume égal, deux fois plus pe- 
sant que l’eau distillée, puisqu’il en déplaceroit une masse 
égale à son volume. Donc ce corps pourroit être indiqué comme 
pesant vingt mille, l’eau étant supposée peser dix mille- 
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CHAPITRE IV. 

Histoire abrégée et méthodique des corps inertes en 
particulier. 

100. 

N 

■‘■'ors avons déjà annoncé (80) qne nous étudierions les corps 
simples et pondérables en commençant par ceux que l’on 
nomme des gazs. Ces corps forment une masse énorme autour 
de la terre ; ils y sont mélangés à l’état de fluides élastiques , 
ils composent l’air on l’atmosphère dans laquelle nous 
l'ivons. Les matières primitives qui les constituent sont des 
molécules maintenues à distance par le calorique ; elles ne 
manifestent presque plus de cohésion entre elles, ce qui faci- 
lite leur combinaison avec un très grand nombre d’autres 
corps. Ces gazs sont invisibles, parce qu’ils se laissent tra- 
verser par la lumière ; on peut cependant les palper, les trans- 
vaser, estimer leur pesanteur respective. Les étémens et les 
matériaux de plusieurs corps composés peuvent aussi prendre 
la forme d’air ou de gazs; mais on n’en connoît'cncore que 
trois qui restent naturellement dans l’atmosphère, sous cette 
apparence gazeuse; ce sont les gazs oxigène (101), hydro- 
gène (108), et azote (m). Nous allons les faire connoître 
dans cet ordre. 

101. 

Il est facile de démontrer, par des expériences de phy- 
s'que et de chimie, que les gazs sont des matières combinées 
avec le calorique; mais, au milieu de notre atmosphère, 
comme on ne peut voir ces matières que dans cet état de com- 
binaison, on fait le plus souvent abstraction de cette circon- 
‘■tancc , et l’on désigne ces corps composés sous les noms 
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simples de la matière ou de l’élément uni au principe de la 
chaleur; c’est ce qui arrive pour Yoxigène. Ce corps est très 
répandu dans la nature; on le retrouve dans l’air, dans l’eau, 
et dans un très grand nombre de substances; mais il n’y est 
])as isolé. Dans l’air de notre atmosphère il est mêlé avec 
d’autres gazs, et très souvent il est combiné avec beaucoup 
d’autres substances. 

102 - 

Le minium, par exemple, est du plomb combiné avec 
l’oxigène; c’est une matière rouge, friable, très pesante : si 
on lui enlève cet oxigène , et il y a plusieurs moyens pour 
cela, la couleur rouge disparoît, les parties se rapprochent, 
se confondent; on les voit se réunir en un globule liquide 
plus compacte, qui, lorsqu’il est refroidi, présente un corps 
solide , ductile , d’un éclat particulier et bleuâtre ; en un mot, 
c est un métal , c est du plomb dont la masse pèse moins que 
celle du minium qui le contenoit. La matière qui a été perdue 
pendant l’opération s’est échappée sous forme d’air. Si l’on 
dispose un appareil convenable pour le recueillir, on recon- 
noît, par les essais chimiques, que c’est un gaz provenant 
de la combinaison de 1 oxigène avec le calorique. On obtient 
ce gaz artificiellement par l’action de la chaleur, en distillant 
dans des cornues de l’oxide de manganèse, du chlorate de 
potasse (muriate suroxigéné), ou de l’oxide rouge de mer- 
,cure. On le retrouve en grande quantité dans l’air qne nous 
respirons ; il y est mélangé dans la proportion de vingt-une 
parties sur soixante-dix-neuf, comme on le démontre à l’aide 
de divers procédés, qu’on nomme eudiométriques , c’est-à-dire 
propres à mesurer la pureté de l’air (177 et i lo). Au reste, ce 
n’est pas seulement avec la matière de la chaleur que l’oxi- 
gène peut se combiner ; il s’unit avec plusieurs autres corps , 
comme on vient de voir qu’il étoit combiné avec le minium. 
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103. 

Quand le gaz oxigène s’unit avec des substances pour les- 
quelles il paroît avoir beaucoup d’affinité, il abandonne le 
calorique avec lequel il étoit combiné, et il passe à un état 
plus solide. Très souvent, an moment de cette union, il se 
développe de la lumière, de la flamme, et il sê dégage de la 
chaleur; c’est ce qu’on nomme combustion. Par suite, les 
corps qui peuvent se combiner avec l’oxigène, sont dits com- 
bustibles^ et quand ils y sont combinés, ce sont des corps brûlés 
uu oxigénés. L’oxigène est donc l’agent de la combustion. 

104. 

Certains corps, en se brûlant ou en se combinant avec 
beaucoup d’oxigène, perdent toutes leurs qualités et leurs 
propriétés pour en prendre d’autres, telles qu’une saveur 
aigre , la propriété de rougir certaines couleurs bleues végé- 
tales, de s’unir avec plusieurs matières pour lesquelles ils 
n’avoient auparavant aucune affinité : ceux-là se ch.angent 
ainsi en acides (i6i); tel est le soufre, qui forme l’acide sul- 
furique, improprement appelé huile de vitriol dans le com- 
merce. (179) 

105. 

D autres corps , en se combinant avec l’oxigène , ou en se 
brûlant, ne prennent aucune de ces propriétés; on les ap- 
pelle des oxides (171). Il s’en rencontre beaucoup dans la 
nature, soit à l’état pur, soit combinés avec quelques acides, 
et formant ce qu’on nomme des sels. Ainsi le minium est un 
oxide de plomb; la potasse, la chaux, l’eau et beaucoup 
d autres corps, sont aussi des corps brûlés ou oxidés. 

106- 

On a observé que l’oxigène, quoique combiné avec d’autres 
substances, n’y étoit pas altéré dans sa nature intime; qu’il 
Pouvoit en être retiré l’aide d’un autre corps, si on le lui 
Presentoit dans des circonstances favorables , et qu’il paroissoit 
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alors choisir ce dernier de préférence; de sorte que pour dé~ 
brûler, réduire, dêsoxider ou désacidifier un corps, il falloit 
en brûler un autre, afin d’emprunter de l’oxigène, ou de l’en- 
lever au premier corps qui avoit été brûlé , et c’est là une dé- 
couverte qui a fait reconnoître beaucoup de corps simples 
qu’on ne soupçonnoit pas tels auparavant; ilsavoient, en 
effet, d’autres formes, d’autres qualités , d’autres propriétés, 
par cela seul qu ils etoient brûles. Tel est en particulier l’eau 
dont nous parlions tout à l’heure , et dans laquelleon a retrouvé 
une matière qu’on a reconnue être un gaz brûlé, ou combiné 
avec l’oxigène et réduit à l’état d’oxide. 

107. 

Loxigène ayant été reconnu comme le seul gaz propre à 
l’entretien de la vie dans les êtres , et en particulier à la res- 
piration des animaux, qui périssent tous quand ils en sont 
privés , on l’a d’abord nommé air vital. Seul , il entretient la 
flamme et la combustion des corps qui, en se brûlant, com- 
binent avec lui leurs élémens, changent son état et lui laissent 
développer la matière de la chaleur. 11 produit, par la ma- 
nière dont il s’unit ou se sépare , un très grand nombre de 
phénomènes, tels que ceux de la chaleur et de la lumière 
artificielle ; mais de plus il change l’état des corps et leur donne 
les formes et les propriétés qui distinguent les oxides, les 
acides, les terres et quelques alcalis. 

108. 

En présentant à l’eau, dans certaines circonstances, une 
substance extrêmement combustible , on décompose cette eau , 
on en séparé les élémens , et voici l’un de ces procédés : on 
fait chauffer de l’eau, de manière que, réduite en vapeur, 
elle puisse être dirigée dans un espace circonscrit où elle est 
forcée de passer sur des lames de fer très minces, rougies par 
l’action d’un feu violent ; aussitôt le fer se brûle , s’oxide , 
devient plus pesant, en prenant à l’eau un de ses élémens, en 
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la décomposant. L’autre principe de l’eau ainsi dégagé reste 
combiné avec le calorique : c’est un gaz que l’on a nomme 
w inflammable , on mieux hydrogène. 

log- 

Le gaz hydrogène est treize fois plus léger que l’air dans 
lequel nous vivons , de sorte qu’il peut être contenu et trans- 
porté dans des vases ouverts dont on renverse l’orifice. Quand 
il est libre, il tend toujours à s’élever dans les plus hautes 
régions, aussi ne le trouve-t-on jamais isolé sur la terre. Il 
peut enlever avec lui des corps pcsans quand ils ne surpassent 
pas l’effet de sa légèreté; voilà pourquoi on l’enferme dans les 
machines ou ballons aérostatiques. Lorsqu’il est seul et pur 
il est sans odeur, sans couleur et sans saveur ; il ne peut servir 
rii à la respiration, ni à la combustion; mais à l’air libre on 
l’allume et il brûle avec flamme, et surtout quand l’hydrogène 
est combiné à de petites quantités de carbone , il sert ainsi à 
V éclairage que l’on nomme alors au gaz. L’hydrogène s’unit à 
un grand nombre de corps simples , et il entre dans la compo- 
sition des matières animales et végétales, enfin dans toutes 
les substances qui contiennent de l’eau. 

IIO. 

En se combinant avec le gaz oxigène , l’hydrogène s’unit 
par cette combustion dans la proportion des deux tiers du 
volume total ou de 86 sur i 4 en poids. Il se forme alors 
de l’eau (172) que nous étudierons avec les corps brûlés. 
Quand cette opération se fait rapidement, les deux gazs 
abandonnent leur calorique et ils développent, souvent avec ex- 
plosion, beaucoup de chaleur et de lumière. En physique on 
sert ainsi de l’hydrogène, sous forme de gaz, pour con- 
noitre dans quelle proportion se trouve 1 oxigene dans une 
quantité donnée d’air atmosphérique ; c’est ce qu’on nomme un 
'Uoyen eudiomêtrique{\oi). On croit même que certains orages 
*unt l’effet ou le produit de cette combinaison opérée par 
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l’effet de l’électricité. Dans ce météore les éclairs résulte- 
roient du développement de la lumière, le bruit du tonnerre 
proviendroit de l’explosion, et enfin la pluie et la grêle se- 
roient le résultat de cette transformation chimique. 

111 - 

De même que l’on a trouvé dans l’eau en la débrûlant un 
élément particulier ou un corps simple, on a reconnu que 
notre atmosphère terrestre , ou la maise d’air qui est autour du 
globe et qui s’étend à plus de quinze lieues en hauteur, étoit 
composée d abord du principe oxigène qui sert à la com- 
bustion dans la proportion de vingt et une parties sur soixante- 
dix-neuf d un gaz particulier, que nous allons faire connoître 
en (ind.iqu^nt comment on est arrivé à cette découverte. L’air 
que les hommes et les animaux respirent n'est plus le même 
lorsqu’il sort de leur corps que lorsqu’il y est entré. On a 
observé qu il se passe dans cette circonstance (l’acte de la res- 
piration) un phénomène analogue à celui de la combustion. Car 
quand ,on brûle dans un vase qui contient une certaine quan- 
tité d’air, un corps très susceptible de se combiner avec Toxi- 
gène, un morceau de phosphore, par exemple, il arrive un 
moment où ce phosphore s’éteint et ne peut plus brûler. L’air 
dans lequel 1 opération a en lieu a diminué de poids et de 
volume , et ce qu il on reste dai^ le vase , après avoié été lavé 
de manière à Ici dépouiller de tous les corps qui peuvent se 
dis.soudre, éteint les matières enflammées qu’on y plonge; 
les animaux quon force de respirer dans cet air y meurent 
bientôt étouffés. Voilà pourquoi on désigne ce gaz sous le 
nom d «zofô, c est-à-dire qui il’est pas propre à la vie des ani- 
maux, de sorte que l’air atmosphérique, celui que nous res- 
pirons hahituellement, est tin mélange de deux gazs , azote 
otiosigène. .. . , ■ 

112 . 

Quoique ces doux gazs restent ainsi mêlés, lorsqu’ils com- 
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posent notre atmosphère , dans la proportion de quatre cin- 
quièmes d’azote sur un d’oxigène, ils peuvent cependant, 
dans quelques cas , se combiner entre eux et changer alors de 
qualités et de propriétés. Il faut pour cela que leurs quantités 
relatives soient déterminées, et un concours de circonstances 
qui nous échappent souvent, mais dont la chimie ou 1 obser- 
vation nous font connoître quelques unes, comme les grandes 
commotions électriques , le dégagement pour ainsi dire nais- 
sant de l’azote qui se sépare des matières organisées quand 
elles se corrompent et se putréfient, etc. Nous traiterons.de 
ces composés , en parlant des combinaisons des corps simples 
entre eux, en particulier en faisant connoître l’ammoniaque 
( 166 ) et l’acide nitrique. ( 177 ) 

ii3- 

TJ air atmosphérique étant, comme nous lavons dit ( 111 ), 
un simple mélange des gazs azote et oxigène dans des propor- 
tions à pen près constantes, auxquels s’unissent un ou deux 
centièmes d’autres matières gazeuses ou dans un état de divi- 
sion extrême , nous croyons devoir l’étudier ici. Il jouit de 
toutes les propriétés des gazs (53), il est incolore, insipide, 
inodore, pesant, élastique, compx'essible, ou susceptible diCtre 
condensé, resserré par l’èffet du froid ou de la pression, et 
raréfiable, ce qui signifie qu’il peut olre dilate par la cha- 
leur, par la diminution de la pesanteur et de la compression. 
On prouve que l’air, atmosphérique, comme tous les autres 
gazs-, contient du calorique au moyen du briquet pneumatique 
ou à air. C’est un tuyau,, .ou un petit corps de'pttrape de laiton 
bien calibré, dans Icquèl on fait entrer brusquement. un.ipis- 
ton terminé par une cavité . dans laquelle on d lintroduit un 
petit morceau d’amadou bien sec, qui ■?© trouvCNenllamme par 
cette forte et rapide compression. 

Il4. '' 

Ou a reconnu, par des essais comparatifs, qile 1 dir, à quinze 
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degrés de tempéralure , était huit cent fois plus léger que 
l’eau distillée élevée au même degré de chaleur. On s’est servi 
de cette pesanteur de l’air comme moyen de comparaison pour 
désigner, sous pareils volume, pression et température, la pe- 
santeur des autres gazs, comme d’une unité de poids ou de 
pesanteur spécifique. La pesanteur de l’air sur la surface de la 
terre et des liquides produit un grand nombre de phénomènes 
qui deviennent surtout manifestes quand elle cesse de s’exer- 
cer; on estime en physique les variations de la pesanteur 
de l’atmosphère et la hauteur des lieux au-dessus du niveau 
de la mer, à l’aide d’un instrument qui donne la mesure de ce 
poids ; c’est pourquoi on le nomme baromètre. C’est un tube 
de verre d’à peu près trois pieds de longueur, dans lequel on 
introduit du mercure de manière à ce que l’air ne puisse y 
pénétrer. On le renverse dans le même but, et avec les pré- 
cautions convenables, dans une cuvette qui contient et re- 
çoit ce métal liquide : on voit alors la colonne de mercure des- 
cendre à peu près à vingt-huit pouces dans les temps sereins, 
et sur un point de la surface de la terre correspondant à peu 
près au niveau de la mer. Car à mesure que l’on s’élève sur 
les montagnes , la colonne de mercure diminue ; elle s’élève ou 
s’alonge au contraire quand on en descend. On connoît même 
par ce procédé et l’on estime les élévations ou la hauteur des 
grands édifices et surtout celle des montagnes, la sérénité de 
l’atmosphère; l’approche des orages, et des tempêtes est aussi 
indiquée par cet instrument dont la colonne de mercure s’a- 
'longe lorsqu il doit faire beau temps, et descend lorsqu’il doit 
pleuvoir. On estime la chaleur de l’air à l’aide du thermomè- 
tre (5i) ; son humidité ou sa séchere.sse, au moyen de Vhygro- 
mètre ou de l’hygroscope ; la direction des vents ou les mou- 
vemens de translations qui poussent les couches de l’air d’un 
lieu dans un autre sont indiqués par les anémomètres , vulgaire- 
ment appelés des girouettes; toutes ces manières d’étudier les 
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propriétés de l’air atmosphérique sont du ressort-de la physique 
proprement dite. Nous dirons seulement ici que les instru- 
•Hcns employés à indiquer les degrés de sécheresse ou d’humi- 
dité de l’air sont faits avec des matières qni s’enflent ou se 
raccourcissent; telles sont plusieurs matières animales ou vé- 
gétales: les cordes à boyaux, le parchemin, les cheveux les- 
sivés, le bois, les aigrettes de plusieurs graines, surtout dans la 
famille des composées on synanthérées. Enfin, nous rappellerons 
flue les anémomètres consistent en une on plusieurs feuilles de 
®etal mobiles sur un axe exposé dans im lieu élevé , comme le 
Sommet des bâtimcns , afin qu’elles puissent tourner au moindre 
Vent, et indiquer ainsi la direction dans laquelle il souffle. 

Il5- 

Les corps pondérables simples, c’est-à-dire qu’on n’a pas 
encore décomposés et qui sont naturellement à l’état solide, 
sont distingués en ceux qui peuvent s’unir à l’oxigène, de là 
nommés combustibles, et en ceux qui sont déjà bnllés. On a 
partagé en deux ordres les corps susceptibles d’être brûlés ; 
les non-métallitpes et les métaux qui réunissent un grand 
nombre de caractères communs , mais dont aucun n’est géné- 
ral et par conséquent essentiel; aussi la démarcation entre ces 
corps n est-elle pas très évidente dans l’état actuel de la science; 
nous allons donc en exposer l’histoire , dans la série (8o) où 
nous les avons précédemment nommés. 

116. 

Le diamant est du carbone dans le plus grand état de pu- 
vete ; c’est, comme on sait, une pierre précieuse dont on fait 
des bijoux d’ornement très recherchés à cause de leur éclat 
l^rillantjde leur admirable transparence, de leur dureté ex- 
trême qui les rend inaltérables, mais surtout, peut-être, à 
cause de leur rareté. C’est le corps qui résiste le plus au frot- 
tement, c’est le plus dur, car aucun ne peut le rayer ni l’user; 
®ussi ne peut-on le polir qu’avec sa propre poussière; ne pou- 
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vant être entame par aucune substance, on l’a employé pour 
user, couper, perforer les matières les plus difficiles à rayer : 
c’est avec la pointe d’un diamant brut nettement cristallisé, 
enchâssé d’une manière particulière , que les vitriers incisent 
la surface du verre pour le cassei- ensuite sur la ligne droite 
ou courbe qu’ils ont tracée. Ou trouve dans la nature le dia- 
mant cristallisé sous des formes régulières; les principales sont 
l’octaèdre ( PI. m, fig. 3 ), ou le dodécaèdre rhomboïdal ( Pl. ir, 
fig. 8); mais ces cristaux naturels offrent sur leurs plans, 
quand ils sont examinés attentivement, des stries ou lignes en- 
foncées parallèles qui indiquent qu’ils sont formés de lames 
qu’on peut en effet détacher au moyen du clivage. Pesé dans 
l’eau distillée il perd les vingt-huit centièmes de son poids. Il 
est inodore et électrique par frottement, m-ais il n’est pas con- 
ducteur de l’électricité. Quoique le diamant réfléchisse très 
bien la lumière, surtout lorsqu’il est poli, il la décompose 
quand elle le traverse, comme corps puissamment réfrin- 
gent. Newton avait soupçonné sa nature combustible, d’après 
cette particularité. On a reconnu depuis, en effet, que lorsque 
le diamant étoit exposé à une chaleur très forte avec le con- 
tact de l’air, et surtout du gaz oxigène , il se brùloit et dispa- 
roissoit entièrement sous forme de gaz. (178) 

117. 

On n’a jusqu’ici trouvé des diamans qu’aux Grandes-Indes, 
principalement dans les royaumes de Golconde et de Visapour, 
et au Erésil, au pied de quelques montagnes et souvent à la 
surface de la terre. Ils y sont presque toujours isolés ou épars 
dans des terrains de transport ou d’alluvions, dans des val- 
lées. Les diamans sont d’un prix très élevé et qui augmente en 
raison de leur poids. On estime ce poids par karat, nom tiré 
de celui d’une sorte de semence qui équivaut à peu près à 
quatre grains. Le plus beau qui soit en France porte le nom 
du régent ou du duc d’Orléans, qui l’acheta deux millions et 
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demi. Il pèse cent trente-six karats : on l’estime maintenant 
plus de cinq millions, quoiqu’un diamant d’un karat ne vaille 
noe deux cent soixante francs; mais celui-là est d’une grande 
beauté à cause de son eau ou de sa limpidité. Il est à peu près 
carré; il a neuf lignes d’épaisseur sur treize et demie de large, 
car il est taillé en brillant, c’est-à-dire avec une grande face 
plane entourée de facettes et opposée à une pyramide polyèdre. 

118. 

Da forme sous laquelle nous voyons le plus souvent le car- 
bone, est celle du charbon dont nous faisons un si grand usage 
dans nos cuisines ; mais sous cet état il n’est pas pur : les chi- 
mistes ont démontré qu’il contenoit plusieurs gazs , souvent de 
J’eau, et toujonrs-des terres , ou des oxides tels que la potasse. 
C’est une substance d’un noir intense , friable , très poreuse. Il 
provient le plus ordinairement des matières organisées , et sur- 
tout des substances végétales qui ont été chauffées fortement 
et privées du contact de l’oxigène. Mais il s’en trouve aussi 
de fossile , qui, suivant sa nature et son état de pureté , prend 
le nom d’anthracite, de bouille, de jais naturel , jayet ou li- 
gnite, dont on fait des parures de deuil. Quand, par la distil- 
lation , on a privé ce charbon de totites les matières suscepti- 
bles de se volatiliser, on obtient une matière qui offre à la 
chimie les mêmes princijres constituans. Elle brûle à l’aide de 
l’oxigène, et se change en un gaz acide nommé carbonique, 
que nous étudierons par la suite avec l’eau et les autres corps 
brûlés. Le charbon sert principalement de combustible pour 
obtenir de la chaleur. Il est très souvent employé dans les 
arts pour débrûler certains corps, pour polir les surfaces; il 
constitue la plupart des couleurs noires, il absorbe les gazs, 
il sert à décolorer, à désinfecter certains liquides : uni au fer, 
il produit l’acier. 

119. 

Le soufre se trouve fréquemment dans la nature, soit dans 
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un état de pureté, soit en combinaison avec beaucoup d’au- 
tres substances dont on .peüt le séparer facilement. Quand il 
est pur, il se présente sous la forme d’un minéral solide d’une 
couleur jaune serin , quelquefois transparent, mais le plus sou- 
vent opaque; il est très fragile, et la simple chaleur de' la 
main dans laquelle on le tient, suffit pour faire éclater quel- 
ques unes de ses parties, qui, sans se détacher, font entendre 
un léger craquement. Il exhale, lorsqu’on le frotte , une odeur 
particulière qui devient bien plus marquée lorsqu’on l’expose 
à la chaleur du feu, qui le fait fondre à peu près au même 
degré que l’eau exige pour bouillir. Il se volatilise par l’effet 
d’une plus forte chaleur, et forme un gaz qui se cristallise 
aussitôt qu’il se refroidit, et produit alorsJe soufre sublimé 
qu’on nomme feurs de soufre, qui est en poussière très fine. 

120 - 

Le soufre le plus pur est celui qu’on trouve cristallisé et 
qu’on nomme natif. Il prend naturellement alors la forme d’un 
octaèdre à bases rhorabes ( PI. iv, lig. 8 ). La lumière en tra- 
versant ce solide y éprouve une double réfraction. Quoique 
le soufre ne soit pas conducteur du fluide électrique, il mani- 
feste de l’électricité par le frottement. Dans la nature le soufre 
est upi à un très grand nombre d’autres corps, surtout aux 
métaux; il forme alors des sulfures, tels que les pyrites avec 
le fer, les galènes avec le plomb , le cinabre avec le mercure ; 
aussi a-t-on désigné le soufre sous le nom de minéralisateur. 
Chauffé en contact avec l’air, il s’unit avec l’oxigène aussitôt 
que sa température s’élève à moitié plus que celle qn’ii exige 
pour sa fusion. Il briilc alors avec une flamme bleue ou vio- 
lâtre ; il produit ainsi une vapeur suffocante qui provient de 
l’acidité qu’il acquiert, comme nous le dirons par la suite ( 1 7g). 
Il s’unit également à l’hydrogene à laide de la chaleur, et il 
produit l’acide hydrosulfuriqiie , ou gaz hydrogène sulfuré, 
poison délétère qui tue rapidement les animaux. Ce fluide 
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élastique répand une odeur d’œufs pourris; il sc dissout dans 
l’eau, et c’est ainsi qu’il se trouve dans quelques eaux mine- 
raies sulfureuses dites hépatiques. Il noircit la plupart des mé- 
taux, surtout le plomb et l’argent, en se décomposant, car 
alors l’hydrogène se dégage, et il se forme un sulfure même 
avec les oxides métalliques; voilà pourquoi la plupart des 
peintures noircissent lorsqu’elles sont exposées à son acûon. 

121 - 

On emploie beaucoup le soufre. Comme il brûle très fact- 
lement dans l’air, on s’en sert pour communiquer le feu à 
d’autres corps : c’est pour cela qu’on en garnit 1 extrémité des 
allumettes, qu’il entre dans la composition de la poudre a 
canon et de celle dite fulminante. Et comme il se fond fam-^ 
leraent ou à une foible température, on le verse liquide dans 
les creux des pierres , pour y sceller les métaux auxquels il 
adhère; mais ce moyen économique a de grands inconvéniens; 
il ronge et rouille le fer, et souvent alors il fait éclater la 
pierre. On en fait des moules en creux pour obtenir des re- 
liefs de certaines pâtes destinées à former des moulures. Il 
sert à donner également des empreintes en relief des piètres 
gravées en creux, après qu’il a été coloré à 1 aide de quelques 
oxides; enfin il est employé par la médecine, soit en étal de 
vapeurs, soit dans scs combinaisons, surtout avec les alcalis, 
contre certaines maladies de la peau , qu on a quelque raison 
de croire produites et propagées par la présence de petits in- 
sectes et autres animalcules. 

iai2- 

Ije phosphore , fXout le nom signifie porte-lumière, est un 
corps si combustible, qu’on ne l’a point encore rencontré 
pur dans la nature. Aussitôt qu’il est en contact avec 1 at- 
mosphère, il devient lumineux en s’unissant avec l’oxigène 
pour lequel il a une excessive affinité. Î1 produit alors un 
3cide , qui lui-même se combine aussitôt avec les corps qu il 
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oxide, et forme avec eux des sels; de sorte que, pour ob- 
tenir le phosphore , il faut commencer aujourd’hui par dé- 
composer les sels qui le contiennent, afin d’en retirer la base, 
et d’avoir à part le phosphore brûlé ou l’acide , qu’on dé- 
brùle alors avec du charbon et sans le contact de l’air. Comme 
il est volatil, on le distille, et la matière simple qu’on ob- 
tient par ce procédé est le phosphore , substance à demi trans- 
parente, molle comme la cire, devenant plus solide par le 
froid, se cassant alors et présentant une cassure vitreuse au 
point de séparation; portant une odeur fade particulière, 
mais analogue à celle de l'ail foible ou de l’arsenic. On le 
trouve combiné, ou on l’unit par l’art avec plusieurs corps 
combustibles, comme avec l’hydrogène, les huiles volatiles 
qu on nomme dans ce cas pho.sphorécs, et qui ont la pro- 
priété de s’enQammer à l’air libre. On le fond dans les graisses, 
les résinés , pour en faire des briquets qui ont beaucoup d’in- 
convéniens, et sont dangereux., Son oxide, préparé avec soin, 
qui est d’un jaune orangé, renfermé dans un flacon bien bou- 
ché, pour le soustraire à l’action de l'air, étoit un des meilleurs 
briquets phosphoriques , avant qu’on connût ceux que l’on 
fabrique avec 1 acide sulfurique. Cette matière n’a pas encore 
d’autre usage; mais elle sert en chimie et en physique comme 
un réactif précieux , surtout pour l’analyse des gazs, comme 
moyen eudiométrique. 

125. 

Nous ne ferons qu’indiquer ici les autres corps simples com- 
bustibles non métalliques; car la chimie seule les a débar- 
rassés des substances avec lesquelles on les trouve naturelle- 
ment combinés , et dès-lors ils sont essentiellement dans la 
dépendance de cette science. Cependant comme, sans leur 
présence, il seroit impossible de concevoir l’existence des 
corps composés que ces élémens constituent, nous allons indi- 
quer les points les plus importans de l’histoire de quelques 
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wns; tels que le sélénium, le bore, le chlore , l’iode et le 
hrome. Le , qu’on avoit d’abord cru un métal , au- 

quel on avoit donné, comme à la plupart des autres métaux, 
le nom d’une planète , la lune , ne peut être isolé des métaux 
avec lequel il se trouve combiné, que par des procédés de 
la chimie , et il est tout-à-fait du ressort de cette science ; obtenu 
pur, il est solide, d’un brun obscur: il se fond au feu et se 
volatilise en une vapeur orangée ; il brûle avec une flamme 
Verdâtre et en dégageant une odeur analogue à celle du chou 
pourri. Dans la nature il se rencontre uni avec le soufre , avec 
le cuivre, le plomb, avec le fer sulfuré; il forme alors des 
^éléniures. Le bore tire son nom du borax, sorte de sel (jui 
sert dans les arts pour faciliter les soudures et les fusions de 
métaux, comme nous le dirons par la suite (igt)- Dans celte 
substance, le bore est brûlé; il est combiné avec l’oxigèrie, 
c’est l’acide borique. On le débrûle en le faisant cli.auffer avec 
le potassium, qui est un métal plus avide encore d’oxigène. 
On obtient alors le bore, qui est une poussière d’un brun 
verdâtre , inodore , mais brûlant avec flamme dans l’oxigène , 
et reproduisant l’acide borique : c’est un produit chimique 
qui n’a pas encore été trouvé pur dans la nature. 

124 - 

Le chlore ne se rencontre pas non plus naturellement à 
1 état simple ou de pureté. On le retire directement de l’acide 
qu’on obtient en décomposant le sel de cuisine qu’on nomme, 
depuis qu’on connoît mieux sa composition , chlorure de so- 
dium. Le procédé qu’on emploie est simple (t56); mais l’ex- 
plieation de ce qui arrive dans cette opération exigeroit des 
connoissances que nous ne devons pas supposer au lecteur. 11 
faut seulement qu’il sache que dans cette décomposition on 
obtient un gaz qui est un corps simple dissous par le calorique 
et dont la couleur est d’un jaune verdâtre, ce qui l’a fait 
•lésigner sous le nom qu’il porte ; car, jusque dans ces der- 
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ja 

niers temps, on l’avolt appelé gaz acide muriatique suroxi- 
géné. Son odeur est spéciale, déplaisante; elle produit de la 
toux et de l’inflammation dans les voies de la respiration. Ce 
gaz n’est pas propre à la combustion ni à la respiration ; ce- 
pendant, mêlé avec le gaz .oxigène et soumis ainsi â une com- 
pression vive et forte, il dégage de la lumière tout en con- 
servant sa forme de gaz. Le chlore, à l’aide de l’humidité , 
détruit la plupart des couleurs végétales, et c’est pour cela 
qu’on l’emploie, depuis Berthollet, au blanchiment des toiles, 
de la pâte du papier , des livres et des estampes enfumées , 
de la colle animale ou gélatine, du parchemin, etc. On le dis- 
sout dans l’eau pour le transporter et pour s’en servir dans 
^es arts. Il se combine avec un grand nombre de corps sim- 
ples, et il forme .aloirs des chlorures. Le chlore a la propriété' 
de décomposer dans l’atmosphère le gaz hydrogène sulfuré ou 
acide hydrosulfurique. C’est à cct usage qu’on l’emploie pour 
désinfecter les fosses d’aisances , et même pour faire cesser les 
effets de l’asphyxie par ce gaz délétère. 

120 . 

Le nom A’iode est aussi emprunté du grec, et il signifie 
violet. Il indique la couleur que produisent, par l’action du 
feu, les vapeurs de cette matière que les chimistes ont re- 
connue dans les cendres fournies par la combustion des va- 
recs, plantes marines que l’on brûle pour en obtenir la soude. 
Quand on a fait évaporer, autant que possible, les eaux qui 
ont servi à lessiver ces cendres , et qu’on en a retiré les sels 
cristallisables, les eaux qui restent contiennent la matière de 
l’iode. Quand on les fait chauffer fortement, après les avoir 
unies à l’acide sulfurique , et qu’on les fait distiller, il s’échappe 
de l’appareil des vapeurs violettes que l’on condense, et qui 
se cristallisent sous forme de petites paillettes brunes , ayant 
une sorte d’éclat métallique. C’est l’iode ; uni à l’oxigène , il 
forme un acide iodique; combiné à la fois avec l’hydrtîgène 
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et l’oxigène, il donne l’acide hydriodiqne. Avec le soufre, le^. 
phosphore, l’azo le, les métaux, il forme des Jusqu’ici 

on n’a fait usage de l’iode que pour les recherches chimiques. 
Il dénote, en particulier dans les liquides, la présence, de la 
fécule ou de l’amidon , qu’il colore en bleu. Dans ces dernieis 
temps la médecine a fait usage avec succès des diverses pré- 
parations d’iode pour fondre ou faire dissoudre certaines tu- 
meurs, et surtout celle qui se développe au cou, et que 1 on 
nomme le goitre. Quant au brome, c’est un principe chimique 
qui paroît être le plus souvent uni au sel marin : il a beau- 
coup d’analogie avec le chlorpi La chimie, en l’isolant, 1 offre 
sons la forme d’un liquide .rbùge brun foncé , très volatil , 
d’une odeur pénétrante. Il est encore peu connu , et on n’en 
a pas fait d’applications utiles jusqu’à ce jour : on sait que c est 

un poison. ■ 

126. 

'Les. métaux semblent tbi-mer une grande division parmi 


les corps simples et combustibles. Quoiquon ne les trouve 

pas tous naturellement dans leur état de pureté., "on peut, à 

l’aide de divers procédés , les y ramener ; et, ainsi réduits,, 
ils offrent quelques caractères communs et distincitifs,i tels 
quriine sorte d’éclat qu’on ndrarae- brillant métallique, qui 
dépend, à ice qu’ir paroît, de leur opacité presque complète, 
et du rapprochement de leurs molécules. Cet éclat se mani- 
feste dans tous les métaux cristallisés, ou polis artificiellement. 
La plupart, excepté le mercime, sont solides à la température 
ordinaire de notre atmosphère , mais ils sont susceptibles d’être 
fondus ou rendus liquides par l’action de la chaleur, a des 
tenripéralurcs très varices pour chacun d’eux. Tous sont très 
bons conducteurs de la chaleur et du fluide électrique. Ils 
offrent aussi des particularités propres à les faire distinguer 
les uns des autre.s , lorsqu’on étudie leur dureté , leur téna- 
cité, leur texture et cassure lamelleuses, fibreuses, ou gia 
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..^uleuses, leur cristallisation, leur sonorité. Enfin on les dis- 
tingue par la manière dont ils se comportent sous le marteau, 
entre les cylindres du laminoir, ou dans la traction qu’ils su- 
bissent quand on les fait passer à la filière. 

137 - 

Les métaux vaiàent pour la couleur; il en est de jaunes, 
comme l’or; de rouges, comme le cuivre; de différentes teintes 
blanches, comme dans l’argent, le mercure, l’étain; d’un 
blanc bleuâtre , comme le plomb , le zinc ; d’un gris bleu , 
comme l’antimoine, le fer. L’odeur distingue aussi plusieurs 
des métaux. Cette odeur métallique fait aisément recontioîtrc , 
indépendamment du poids spémfîquu , les matières de fer, de 
cuivre, de plomb, d’étain. Les métaux s’unissent à beaucoup 
de corps simples:, comme nous l’avons déjà vu. Avec l’oxigène, 
ils s’oxident. Ils s’unissent au chlore, à l’hydrogène, au soufre, 
au phosphore, et prennent alors le nom de chlorure, d’hy- 
drure, de sulfure, de phosphure, d’iodure, etc. Ils s’unissent 
entre eux en diverses proportions, et constituent ce qu’on 
nomme des alliages. L.-i plup.art des alliages servent à souder 
les métaux entre eux, parce qu’ils sont plus fusibles que 
chacun d^enx en particulier. Ainsi celui d’étain et de plomb 
est emploVé pour joindre les lames de ces métaux ensemble 
ou séparément. La tôle et le fer sont réunis par un alliage de 
cuivre et d’étain, qui est une sorte de laiton employé on 
limaille avec le borax. L’argent est soudé .avec l'or, ainsique 
le cuivre avec l’argent, avec un alliage d’argent et de cuivre. 
Le métal des caractères d’imprimerie, le métal blanc des 
timbres , des boutons , celui des robinets ou canelles sont des 
alliages divers de plomb, d’antimoine, d’étain, de zinc, de 
cuivre, dont l’union change la dureté, la ductilité, la cou- 
leur, l’oxidabilité. On a désigné sous le nom particulier à’a?nal~ 
game, les combinaisons de mercure avec les autres métaux. 
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128. 

Les métaux s’offrent sous des états différens dans la na- 
ture. Les uns se rencontrent purs, quelquefois cristallisés; ils 
Jouissent de toutes leurs propriétés métalliques. Quelques uns 
sont mélangés, alliés ou amalgamés avec d’autres métaux; le 
plus souvent ils sont unis à un corps combustible non métallique, 
comme les sulfures , les hydrures , etc. Souvent ils sont brûlés 
ou combinés avec l’oxigène , sous l’état d’oxides ou d’acides ; 
enfiii il en est qui , étant déjà acidifiés, à ce qu’il paroît, se 
sont eneore unis à d’autres matières pour former des sels 
nietalliques tantôt purs, tantôt mélangés ou combinés avec 
d autres corps. 

12g. 

Les métaux se rencontrent à la surface de la terre ou dans 
son intérieur. Quand le métal n’est pas pur, et qu’il faut l’ex- 
traire d’une substance qui le contient. On nomme la masse 
un minerai. Les excavations que l’on pratique pour retirer 
ces minerais , prennent le nom de mines au pluriel ; car le 
mot mine au singulier a diverses autres acceptions. Il indique 
le plus souvent la matière dans laquelle ou va chercher le 
métal que l’on a l’intention d’exploiter. Ainsi la galène ou le 
sulfure, qui contient be.aucoup de plomb et peu d’argent, 
porte cependant le nom de mine d’argent. Le gîte , le gise- 
ment ou le gissement des minerais a été désigné sous des noms 
différons , selon que la glèbe métallique offre telle ou telle dis- 
position {voyez Pl. v). Quand le minerai est placé par lits 
qui ont beaucoup d’étendue , mais peu d’épaisseur, on nomme 
ces veines qui se prolongent, des filons , lig. i- Us semblent 
couper des montagnes, ou former avec leurs couches des in- 
clinaisons variables. Quelquefois ces filons sont obliques, 
comme déviés , comme on le voit en ONF, où l’on a prati- 
qué des galeries, des chemins pour exploiter la mine par la 
l’Oute la plus courte. Quelquefois ces couches sont parallèles 
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entre elles, droites, inclinées ou interrompues, fig. 3, 4 > 5- 
Les mines en rognons , fig. 2 , sont des masses irrégulières 
disposées par tas dans les terrains. Certains minerais ont au- 
tour du métal des matières qui varient , mais qui sont à peu 
près les mêmes dans les localités semblables. Ces matières, que 
l’on néglige le plus ordinairement dans l’exploitation, s’ap- 
pellent la gangue. On nomme encore ainsi la masse pierreuse, 
la roche dans laquelle un minéral précieux, rare ou bien cris- 
tallisé , se trouve comme engagé. 

iSo- 

Nous avons indiqué ( 82 ) les moyens que l’art emploie pour 
essayer les mines, pour reconnoître la nature et la quantité 
de métal que renferme un minerai. Les métallurgistes, ou ceux 
qui traitent les mines en grand , mettent en pratique des pro- 
cédés très différens, suivant la nature du minerai ou du métal 
qu’ils veulent extraire. Nous dirons cependant qu’én général 
ils font un triage, c’est-à-dire des lots du minerai j suivant la 
quantité présumée de métal que les morceaux paraissent con- 
tenir. Puis, ils font chauffer fortement ces minerais, afin de 
vaporiser les substances qui en sont susceptibles , et de les ré- 
duire plus facilement en fragmens , à l'aide de divers procédés 
qu’on désigne sous le nom général de bocardage ou action de 
bocarder. Souvent on lave le minerai; et après celte opéra- 
tion, qui se compose de divers moyens propres à isoler les 
parties les plus lourdes , et par cela même les plus riches en 
métal, on fait sécher la mine , ou l’unit à des matières com- 
bustibles, comme du charbon, auxquelles on associe des ma- 
tières susceptibles de se fondre à un grand feu , et de s’y dé- 
composer, comme du nitre, du sel de cuisine ou des terres 
alcalines, à l’aide desquels le métal se trouve d’abord réduit, 
débrûlé ou revivifié dans des fourneaux dont la forme et la 
disposition varient. Le plus souvent encore, après ces opé- 
rations , on est obligé de soumettre le métal à une nouvelle 
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fusion , pour le débarrasser de matièies qui altéroient sa pu- 
reté, et qui auroient de grands inconvéniens. 

l3l- 

Pour donner une idée exacte de l’état de la science , relati- 
vement aux métaux, nous ferons connoître les divisions que 
les chimistes ont établies parmi ces corps; cl, quoique les na- 
turalistes ne puissent pas adopter cette classification, l’exposé 
rapide qne nous allons en faire servira d’indication pour l’ordre 
dans lequel nous nous proposons de faire l’histoire de ces 
substances. 11 existe dans la nature un certain nombre de 
tuatières qui ont presque toutes les propriétés des oxides mé- 
talliques ; la chimie les a, par analogie, considérés comme des 
uiétaux unis à l’oxigène, poür lequel ils ont une affinité si 
grande, qu’on n’a pu encore les en séparer ou les réduire (ïo6). 
Nous les considérerons comme des corps brûlés, et nous en 
traiterons sous le titre de terres (iSq). D’autres oxides, à l’aide 
de procédés très nouvellement découverts , en particulier par 
l’influence de l’agent électrique , ou par l’action combinée d’une 
très forte chaleur, et de l’affinité d’un corps plus combustible 
encore, ont été réduits à l’état métallique; mais ces métaux, 
exposés à l’air libre , ont une si grande tendance à s’unir à 
l’oxigèiie, qu’ils l’enlèvent à l’atmosphère, à l’eau, à tous les 
corps qui en contiennent. Ils reprennent la forme d oxide , 
avec des propriétés très particulières que l’on nomme alcalines : 
nous les ferons connoître sous le titre ùt alcalis. (i3i. iSv) 

i32- 

Ees autres métaux ont été rangés par les chimistes dans 
quatre sections principales : la première comprend ceux qui 
décomposent l’air à l’aide d’une très forte chaleur, qui absor- 
bent et retiennent l’oxigène à toutes les températures, tels sont 
le manganèse (i56), le fer (i53), Yctain (iSa), le zinc (i5i). 
A-ucun des autres métaux qui suivent n’enlève l’oxigène à 
I eau; mais les uns sont oxidables, et restent oxidés à une tem- 
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pératvirc élevée , quoique variable pour chacun d’eux. Tels 
sont, parmi les plus connus, Xm'senic (141), Yantimoine (142), 
le le bismuth (i 44), le cuivre{ihQ), le plomb (148), 

et plusieurs autres que la chimie a étudiés, et que nous indi- 
querons sommairement, parce qu’ils ne sont pas du domaine 
de l’histoire naturelle. La troisième section comprend aussi des 
métau.x oxidables, à une température déterminée; mais se 
vaporisant quand le degré de chaleur est plus élevé : tel est en 
particulier le mercure (iSg). Enfin, dans une quatrième sec- 
tion, par laquelle nous commencerons l’étude particulière des 
métaux, on a rangé ceux qùi n’absorbent jamais directement 
1 oxigène, et dont les oxides se réduisent par l’effet d’une forte 
chaleur, tels sont le platine (i33), l’or (i35), Yargent (137), 
et trois autres moins connus. (i38) 

l35- 

Le platine est le métal le plus pesant, le moins fusible et le 
moins oxidable. Lorsqu’il est pur, il n’est pas très dur, mais il 
jouit à un très haut degré de la malléabilité, de la ductilité et 
de la ténacité. Sa couleur est blanche, brillante, analogue à 
celle de l’argent et de l’acier poli. On le trouve natif dans 
1 Amérique méridionale , au Pérou. Le plus souvent il est en 
petits grains, dans un sable mêlé de paillettes d’or; mais il est 
rarement pur; il s’y trouve combiné avec plusieurs autres mé- 
taux. On ne peut le dissoudre que dans un mélange d’acides , 
qui est l’eau régale des orfèvres; puis on le préeipite à l’aide 
d un alcali. Il forme alors un masse spongieuse, qui est le 
métal que l’on bat sous le marteau , en l’unissant à un peu 
d’arsenic, et en le faisant rougir fortement. 

l34. 

Le platine est très précieux pour les arts, parce qu’il ne 
s’oxide pas , et qu’il s’allonge ou se dilate très peu par l’effet 
de la chaleur, et qu’il se combine avec un très petit nombre de 
corps. Les chimistes l’emploient pour leurs opérations, sous 
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forme de tubes , de creusets , de capsules , de bassines. On s en 
sert pour fabriquer des instrumens de mathématiques et d’hor- 
logerie très parfaits, des miroirs d’optique, des bijoux. On en 
garnit les lumières des canons de fusil ; on en double 1 inté- 
rieur des bassinets où la poudre s’enflamme. Après avoir en- 
veloppé un fil de platine d’une couche épaisse d’argent , on a 
fait passer de nouveau à la filiere ces métaux réunis, puis, à 
l’aide de l’acide nitrique , on a dissous la couche extérieure de 
l’argent ; on a obtenu par ce procédé des fils de platine d’une 
ténuité excessive et cependant inaltérables, qui ont été em- 
ployés fort utilement dans certains instrumens d optique. 

l35. 

L’or vient immédiatement après le platine, pour la pesan- 
teur; mais il est jaune, plus facile à fondre que le cuivre; il 
est moins dur que l’argent, beaucoup plus que letain. Il n a 
ni odeur ni s-iveur. C’est le plus ductile et le plus malléable de 
tous les métaux. Il n’est pas dissous par l’eau forte pure ; aussi 
les orfèvres se servent-ils de cet acide pour reconnoitre la qua- 
lité ou la pureté de ce métal , quand il est allié , en le frottant 
sur la pierre de touche. On le trouve principalement au Mexi- 
que et au Pérou, au Brésil, en Afrique et en Europe, dans la 
Hongrie et la Transylvanie, et même en France. On le ren- 
contre sous forme de paillettes , dans le sable , et on 1 obtient 
par le simple lavage. Il est quelquefois en masses informes 
qu’on nomme pépites. On cite comme la plus célèbre celle de 
soixante-six marcs qui existoit au cabinet de minéralogie du 
roi, à Madrid. On estime la quantité d’or qui est versée, an- 
née commune, dans le commerce de l’Europe, à 36 , 200 livres 
de poids, qui représente i54,3oo,ooo francs. Comme 1 or 
s’amalgame facilement avec le mercure qui l’abandonne lor^ 
qu’on le fait chauffer, c’est un moyen de l’obtenir pur ou de 
le séparer d’un grand nombre de substances avec lesquelles il 
peut être mêlé. On le trouve rarement cristallisé , et dans sa 
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gangue ; la mine d’or s’offre quelquefois sous la forme de lames , 
de branches ou de filamens. 

i 56 . 

L’or est devenu le signe plus particulièrement représentatif 
des richesses, sous la forme de monnoies. On en fait des bi- 
joux. Il sert à recouvrir l’extérieur des autres métaux, pour 
les préserver de l’action de l’oxigène. Tantôt on l’emploie en 
feuilles qu’on applique sur leur surface; tantôt on se sert d’un 
amalgame avec le mercure, dont on frotte la pièce qu’on veut 
dorer; on la présente ensuite à l’action d’un feu assez fort pour 
vaporiser le mercure. C’est ce qu’on nomme dorure en ar 
moulu sur le cuivre, et vermeil sur l’argent. Un décigramme 
d’or peut être tiré en un fil de loo mètres de longueur; et 3i 
grammes (ou une once) peuvent recouvrir entièrement un fil 
d’argent de près de 200 myriaraètres de long (environ 444 
lieues). Aplati en feuilles, un décigramme peut' couvrir un 
espace carre de plus de 38 mètres, ou occuper un espace 
soixante-cinq mille cinq cent quatre-vingt-dix fois plus étendu 
que celui dans lequel il éloit contenu d’abord ; et il en fau- 
droit plus de trente mille feuilles superposées, pour former 
l’épaisseur de deux millimètres un quart (environ une ligne). 
On allie l’or avec l’argent pour lui donner plus de dureté, on 
pour changer sa teinte; ainsi on obtient l’or vert en alliant en- 
viron sept parties d’or avec trois parties d’argent : quand on 
estime la proportion de ces sortes d’alliages, on dit qu’on en 
reconnoit le litre (128). On retire aussi de l’or, par des pro- 
cédés chimiques, un oxide qu’on emploie pour dorer le verre 
et la porcelaine, et qui, lorsqu’il est vitriüé ou fondu avec 
d’autres substances, donne des émaux de couleur lilas, rose, 
rouge et violette. 

iSy. 

L’nrgenf est un métal très sonore, insipide et sans odeur : 
il est moins pesant que le plomb , plus dur que l’or, moins que 
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le cuivre; sa couleur est blanche, très brillante, ce qui l’a 
fait nommer par les alchimistes lune ou Diane. Il est très duc- 
Itlfij très malléable et susceptible de recevoir un fort beau 
poli. 11 est dissous entièrement par l’acide nitrique, même à 
froid. On le trouve natif, uni au soufre et à d’autres métaux, 
ot même combiné à un acide. Pour l’obtenir pur, on fait 
ohauffer fortement le minerai, afin de volatiliser quelques 
substances avec lesquelles il est combiné : on mêle ensuite le 
métal impur avec du plomb ; on fait chauffer la masse dans un 
'’ase solide , mais poreux : le plomb, à une haute température, 
se change en une sorte de verre qui entraîne les matières 
étrangères; il s’échappe à travers les parois du vase qu’on 
nomme coupelle ; il prend la forme de litharge, et l’argent 
teste pur. On appelle cette opération la coupellation, et l’ar- 
gent pur, argent de coupelle. On obtient aussi de l’argent très 
pur par la voie humide en décomposant le nitrate ou le chlo- 
rure à l’aide de la soude ou de la potasse. L’argent se fond 
lorsqu’il devient d’un rouge-blanc par la chaleur; chauffé 
plus fortement encore, il bouillonne et se volatilise en jetant 
un très grand éclat de lumière. C’est ce phénomène qu’on a 
désigné sous le nom de coruscation. 

l58- 

On emploie à peu près l’argent comme l’or, mais il sert 
plus particulièrement pour faire de la monnoie, des bi- 
joux, des ustensiles destinés à la préparation des alimens et 
des médicamens, des timbres qui rendent un son particulier. 
On en recouvre la surface du cuivre dont on fait des flam- 
beaux et autres objets qu’on dit alors plaqués ou argentés. 
On l’unit presque toujours au cuivre qui lui donne la consis- 
tance et la roideur nécessaires pour être utile dans les arts, 
■^insi l’argent employé pour fabriquer les flancs de nqs mon- 
noies, contient un dixième de cuivre ; c’est ce que l’on nomme 
1*-' f‘tre. C’est un fil d’argent, doré et aplati, qui revêt la soie 
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clans ce qu’on nomme les galcins d’or. Un dccigramme peut 
être tiré en un fil de i5o mètres de longueur. Un 61 de ce métal 
ayant une ligne de diamètre, supporte un poids de plus de 
90 livres. L’argent dissous dans l’eau-forte rend cet acide 
beaucoup plus caustique ; et quand on fait évaporer cette dis- 
solution , on obtient un sel très corrosif dont les chirurgiens 
font usage pour détruire les chairs, sous le nom de picire in- 
fernale , ou de nitrate d’argent fondu. L’argent fulminant est 
de l’oxide d’argent combiné avec de 1 ammoniaque. 

i38. 

Les trois autres métaux qui ne sont pas oxidables h l’air 
libre, et dont les oxides se réduisent par l’effet d’une forte 
chaleur, ont été découverts par les chimistes en faisant des re- 
cherches sur le platine, métal avec lequel on les a trouvés al- 
liés. On les a nommés palladium, rhodium et iridium. Ils 
n’existent dans ces alliages qu’en très petite quantité , et jus- 
qu’ici on ne les a trouvés propres à aucun usage particulier. Il 
en est à peu près de même de V osmium , qui est volatil au feu 
comme le métal suivant. i3g 

Le mercure, qu’on a nommé aussi vif-argent, est une sub- 
stance métallique qui, à la température dans laquelle nous 
vivons , est toujours sous la forme liquide , et dont les molé- 
cules sont si cohérentes, que les fragmens, lorsqu’ils se divi- 
sent, prennent de suite la forme globuleuse. Sa couleur est 
blanche, très brillante; son poids est quatorze fois plus con- 
sidérable que celui d’un pareil volume d’eau ; il se change en 
vapeurs à la chaleur d’une bougie, et ne prend la forme solide 
et cristallisée que par l’effet d’un froid excessif de quarante 
degrés sous zéro. Sa fluidité est si grande, qu’on peut le faire 
passer en globules au travers des tissus, même les plus serrés, 
comme la peau de chamois. C’est un moyen de le purifier ou 
d’en séparer les corps qu’il ne dissout pas. On le trouve sous 
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flivers états, pur ou natif, amalgamé avec l’argent, oxidé et 
combiné avec le soufre, formant alors le cinabre et le ver- 
u^illon. Ces mines de mercure sont très faciles à réduire, parce 
que ce métal se volatilise par une sorte de distillation , et qu’il 
abandonne facilement à d’autres substances combustibles le 
soufre qui les minéralisé. Pour l’obtenir de ces sulfures, on 
les mêle avec de la craie en les exposant sur le feu dans une 
cornue de fer : le soufre se combine avec la chaux; l’acide 
carbonique s’échappe sous forme de gaz, parce qu’on reçoit 
les produits dans de l’eau où la vapeur du mercure se con- 
dense. 

l4o. 

On se sert beaucoup do ce métal dans les arts, en l’amal- 
gamant avec l’or, l’argent, l’étain, pour dorer, argenter, éta- 
mer les métaux et le verre dont on fait des miroirs; eu l’unis- 
sant à certains acides pour teindre des étoffes, feutrer le poil 
des chapeaux. On l’enferme dans des tubes de verre pour en 
faire des baromètres et des thermomètres , c’est-à-dire pour 
apprécier et reconnoître, par les changemens que ce métal 
éprouvé comme fluide liquide, la pesanteur et la chaleur de 
l’air, etc. Les chimistes s’en servent dans les recherches pneuma- 
tiques, ou dans celles qu’ils font sur les gazs, pour les recevoir, 
les transvaser, les analyser. L’appareil qu’on nomme hydrar- 
ëX^'o-pneumatique , est une cuve de fonte ou de marbre, rem- 
plie de mercure , et disposée de manière à permettre les opé- 
rations eudiométriques. Le mercure ayant la propriété de 
s’amalgamer avec l’or et l’argent, alliages dont il se sépare par 
la simple action de la chaleur, on s’en sert en grand dans 
l’exploitation de ces deux' métaux, et en petit lorsqu’on veut 
enlever l’or sur les surfaces du bois, de la porcelaine. Il est 
fréquemment employé en médecine et en peinture, et prin- 
cipalement sous les divers étals d’oxides et de sels. Le sublimé 
corrosif est un deiito-chlorure de mercure. 
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141. 

Quand X arsenic est sons la forme de métal , sa eouloiir est 
grise brillante; mais elle se ternit rapidement à l’air. Il est 
fragile ; sa cassure est grenue : il n’est pas sapide; mais lors- 
qu’on le frotte il laisse dégager une odeur désagréable. Exposé 
au feu et à l’air libre, il se volatilise sans se fondre, et il a 
une odeur plus forte, analogue à celle de l’ail; sous cette 
forme il s’oxide, et devient un poison violent; chauffé plus 
fortement, il brûle avec une flamme bleuâtre. On le trouve 
natif, oxidé, sous forme de sels dont le métal constitue le ra- 
dical; enfin, allié au soufre et à d’autres métaux. orpiment 
est un deuto-snifure d’arsenic jaune, ainsi que le réalgar, ou 
orpin rouge; on les emploie comme couleurs, et daps la tein- 
ture. La mort aux mouches, ou celte poudre grise qu’on unit 
à l’eau miellée pour attirer et faire périr les mouches, est de 
l’arsenic natif pulvérisé. Mais la matière que l’on nomme vul- 
gairement l’arsenic , est un oxide blanc ; c’est un poison des 
plus violens lorsqu’il est introduit dans l’estomac , même à la 
dose de quelques grains. Il est employé en teinture et dans la 
vitrification ou la purification de certains cristaux artificiels. 

142. 

On a regardé long-temps comme un métal pur, la combi- 
naison naturelle de \' antimoine aveffle soufre, et on désignoit 
le métal qu’on en obtenoit, sous le nom de régule. On le trouve 
oxidé et natif; c’est alors un métal bleuâtre, brillant, fragile, 
lamelleux; lorsqu’il a été fondu et refroidi lentement, sa sur- 
face présente une sorte d’herborisation qu’on a comparée à 
une feuille de fougère. Le choc du marteau le réduit en pous- 
sière; il brûle et s’évapore à un grand feu; ses vapeurs blan- 
ches condensées forment les fleurs ou l’o.xide blanc d’anti- 
moine. On emploie l’antimoine allié avec d’autres métaux, 
comme avec quatre fois son poids de plomb , pour former les 
caractères d’imprimerie. Il donne avec le cuivre, dans la pro- 
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portion d’un quart du poids, un alliage violet qui se fond 
plus facilement et prend un beau poli. Dans la proportion 
tl’un tiers avec le fer, l’alliage très dur qui en résulte fait feu 
sous la lime qui le racle. \] émétique , qui est une combinaison 
d’antimoine avec du tartrate de potasse; le verre d’antimoine , 
le crocus, le soufre doré, le kermès minéral, le chlorure ou 
beurre d’antimoine , qui sont des préparations d’antimoine, ser- 
vent en médecine, et sont des médicamens fort énergiques. 

l45. 

Le métal qu’on nomme cobalt est d’un blanc gris irisé , peu 
brillant; il agit foiblement sur l’aiguille aimantée; sa cassure 
grenue , serrée ; il est très difficile à fondre. On le trouve 
ordinairement uni à l’arsenic ou au soufre : on n’emploie guère 
que son oxide ou sa mine grillée, qu’on nomme safre, pour 
donner à des matières vitrifiables une couleur bleue, et faire 
une sorte d’email que l’on appelle smalt, lequel finement pul- 
vérisé, porte le nom àèazur, et sert aux blanchisseurs pour 
donner à certaines étoffes blanches une teinte particulière. 
Comme on prépare cet azur par décantation dans l’eau , on 
distingue la finesse des produits d’après le temps que la pous- 
sière est restée suspendue dans l’eau ; celui qui se dépose dans 
la première heure est, par charlatanisme, nommé du premier 
fou, et ainsi jusqu’au plus fin, qu’on ne recueille qu’à la qua- 
trième heure, et qu’on nomme des quatre feux. Dissous dans 
1 acide hydrochloriquc, le cobalt forme une encre de sympa- 
thie, invisible tant qu’elle n’est pas chauffée, mais qui, eu 
exposant le papier ou l’étoffe à une légère chaleur, fait pa- 
roitre et disparoître à volonté, avec la teinte d’une belle cou- 
leur vert-céladon, les caractères ou les dessins qu’on a tracés 
avec elle, La belle couleur bleue employée en peinture sous le 
nom de bleu de Thénard, est une préparation de phosphate 
de cobalt obtenue parce chimiste, en faisant calciner ce sef 
nvec de l’hydraïc d’alumine. 


86 CORPS INERTES, métaux, bismuth. 

i44. 

Le bismuth, qu’on a nommé long-temps étain gn'j, ou étain 
déglacé, est d’un blanc jaunâtre, et comme formé de lames 
polies, SI fragiles, qu’elles se réduisent en poussière sous le 
choc du marteau; il cristallise régulièrement, et avec une 
grande facilite. Quand il est bien pur, il présente là cristalli- 
sation cubique par gradins décroissans, ou en escalier formant 
une pyramide à quatre faces, comme on le voit planche ii, 
fig. 3. Il se fond aussi facilement que le plomb : on le trouve 
à l’état natif, mais plus souvent oxidé ou uni au soufre et à 
d autres métaux. On eu fait des alliages avec l’étain et le 
plomb, auxquels il donne beaucoup de dureté. Ce triple al- 
liage, quoique très dur, devient coulant, et se fond à une 
chaleur au-dessous de celle de l’eau bouillante. On l’emploie 
pour faire des moules dans l’art du fondeur, et dans les in- 
jections anatomiques. Son oxide entre dans la composition 
des émaux blancs, ainsi que dans les couvertes de porcelaine 
et de faïence. Mêlé à l’oxide d’or, dans la proportion d’un 
quinzième, il sert dans la peinture sur porcelaine, en ren- 
dant 1 or plus fusible, et en le fixant ainsi sur les couvertes de 
ces sortes de poterie. Celui qui est précipité de l’acide nitri- 
que et bien lavé, produit le blanc de fard ou le magistère. 
C’est un sel que les chimistes désignent sous le nom de sous- 
nitrate; on l’emploie en médecine avec succès dans certaines 
dyspepsies ou dans des digestions difficiles. 

l45. 

Tous les métaux que nous venons d’étudier, depuis l’arsenic 
ne pouvoient être allongés, ni sous le marteau , ni sous le cy- 
lindre ; de sorte qu’on les connoît peu sous leur état métalli- 
que, n’étant employés que dans les arts. Il n’en est pas de 
même des deux qui vont suivre, dont l’usage est universel. 
C’est le cuivre et le plomb. Nous traiterons ensuite transitoire- 
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ment des autres métaux que la chimie seule a fait connoitre, 
et qui sont le nickel, le tellure, le titane, l’urane, le cé- 
rium, le colombium, le tungstène, le chrome, le molyb 
dène. (i5o) 

146 - 

On appelle cuiçre un métal rougeâtre, presque aussi ductile 
que l’argent, extrêmement sonore, plus brillant que 1 étain, 
susceptible d’un beau poli, mais ijui se ternit promptement à 
l’air. Il exhale, quand on le frotte, une odeur particulière 
fort désagréable, qui adhère aux doigts et qui est analogue à 
sa saveur; il produit, en se brûlant, une flamme de couleur 
vert-bleuâtre. Il est très ductile; presque tous les acides s y 
unissent en l’oxidant, et forment avec lui des sels. Il s unit 
également avec un très grand nombre de métaux pour formel 
des alliages. C’est peut-être à cause de cela qu il etoit désigne 
sous le nom de Vénus par les alchimistes. On trouve le cuivre 
natif combiné avec le soufre, et c’est la mine la plus ordinaire 
qu’on nomme pyrite de cuivre; allie à l’arsenic, on 1 appelle alors 
cuivre gris. On le rencontre aussi oxide et uni avec plusieurs 
acides; en particulier aveé les carbonates, tels que la pierre 
dite bleu-de-montagne , la malachite, le cuivre phosphaté, le 
muriate, dit sable vert du Pérou, l’arséniate, etc. Ce métal 
exige beaucoup d’opérations pour être amené a son état de 
pureté. On met le feu aux masses des morceaux de la mine , 
quand elles contiennent du soufre ; puis on les grille deux ou 
trois autres fois pour les diviser; après quoi, en chauffant le 
minerai plusieurs fois consécutives avec du charbon, ou ob- 
tient un oxide noir et terreux de cuivre , qu’on allie avec trois 
parties de plomb : on en fait une pAte qu'on dispose en pains 
pour les placer de cbamp dans des fourneaux, sur des platanes 
de fonte, qu’on fait rougir lentement. Le plomb se vitrifie et 
enlève les autres métaux ; il reste une sorte de mie ou d éponge 
métallique que l’on fond, qu’on raffine et qui se débite- en pe- 
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tites plaques arrondies, refroidies rapidement dans l’eau, aux- 
quelles on donne le nom de rosettes. 

i47- 

Le cuivre est souvent employé dans les arts. On en fait de 
la monnoie, des médailles, des ustensiles, des chaudières, des 
alambics, des tuyaux de conduite, des instrumens à vent, des 
timbres. Il est très tenace; un fil d’une ligne de diamètre sou- 
tient, sans se rompre, 37/, livres ou 187 kilogrammes. On 
l’aplatit sous le laminoir pour obtenir des lames avec les- 
quelles on garnit en dehors les vaisseaux; ce qu’on appelle les 
doubler. On l’étame à la surface; il sert alors pour faire des 
casseroles, des bassines, etc. On le réduit, en le frappant, en 
feuilles très légères, par les procédés du batteur d’or. Lors- 
qu’il est pur, on le nomme cuivre rouge ou de ro.iette ; il entre 
dans beaucoup d’alliages ; uni avec le zinc, on l’appelle cuivre 
faune, laiton, similor, chrjsocale , pinchheck, or de Manheim , 
tombac. On fait avec ces alliages, les épingles, l’oripeau ou 
clinquant, les cordes sonores ou fils de laiton, les galons faux 
les rouages des machines d’horlogerie, etc. ; allié à l’étain dans 
des proportions diverses et déterminées, et avec plus ou moins 
de zinc, il forme \’ airain ou le bronze, dont on fait des canons, 
des statues, des cloches, ainsi que des timbres, des cymbales, 
des tamtams, et meme des miroirs de réflexion plans, con- 
caves ou convexes , pour les instrumens d’optique. Son oxide, 
verdet gns , sert beaucoup en peinture et dans l’art du tein- 
turier, ainsi que ses combinaisons avec plusieurs acides ou les 
sels de cuivre , comme le vitriol bleu , ou le sulfate de cuivre. 

l48. 

Le plomb est un métal d’un gris bleuâtre et livide assez écla- 
tant , mais se ternissant facilement à l’air, si mou que l’ongle peut 
le rayer, d’une odeur spéciale, peu sonore, très flexible, mais 
peu tenace, facile à allonger sous le laminoir ou à la filière, 
et d’être réduit par le marteau eu feuilles très minces, se fon.. 
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dant à une chaleur modérée, colorant en gris les corps blancs 
sur lesquels on le frotte. On ne le trouve que fort rarement 
dans la nature sous la forme métallique. Le plus souvent il est 
combiné avec le soufre , c’est ce qu’on nomme galène ou al- 
quifoiuc; on le rencontre aussi uni à l’arsenic, et à plusieurs 
acides. Il est facile de le réduire, en le faisant fortement chauf- 
fer avec des matières qui contiennent du charbon. Les al- 
chimistes désignoient autrefois le plomb sous le nom de Sa- 
turne. 

149. 

On emploie beaucoup le plomb dans les arts dont les pro- 
duits ne doivent pas servir pour la préparation des alimens. 
Ses alliages avec d’autres métaux sont propres à divers usa- 
ges ; uni au zinc, il sert à faire des balles de fusil , et à gi- 
boyer ; allié à l’étain , il donne la soudure ; huit parties de 
bismuth, trois d’étain et cinq de plomb, forment un alliage 
triple, très précieux dans les arts, et connu sous le nom de 
Darcet , qui l’a inventé ; il se fond à la chaleur de l’eau 
bouillante , et sert à tirer des empreintes sur le plâtre et sur 
bois, par le clichage. On étend le plomb en lames, afin d’en 
couviir les édifices. On en fabrique des tuyaux , des réser- 
voirs. On fait en peinture un grand usage de ses oxides, 
tels que la céruse , le massicot, le minium, la litharge , etc. 
On les unit au verre qu’ils rendent plus fusible , et auxquels 
ils donnent plus de dureté, de pesanteur et de transparence. 
La matière qu’on nomme improprement mine de plomb , et 
dont on se sert en crayons, ne contient pas du tout de plomb ; 
c’est du fer carburé, ou uni à une petite quantité de charbon. 

1 5 0. 

Tous les autres métaux de la meme section étant peu im- 
portans, nous allons en traiter d’une manière très sommaire. 
Il est difficile d’obtenir du nickel. On le trouve dans la nature 
sous l’état d’oxide combiné avec le fer et l’arsenic. Les chi- 


go CORPS INERTES. MÉTAUX. 

mistes qui l’ont observé lui ont trouvé une couleur blanche 
grise, analogue à celle du fer. Il jouit, comme ce dernier, de 
la propriété magnétique. On a constaté sa présence dans les 
aérolilhes. Le tellure est encore moins connu ; il a été trouvé 
allié à l’or et à l’argent provenant des mines de la Transylva- 
nie. Il est blanc bleuâtre, cassant et lamelleux. Le titane se 
trouve à l’état d’oxide rouge, uni au fer, à la silice, et à 
d’autres métaux dans le schorl rouge de Hongrie. L’urane , le 
cérium, le tungstène (mieux tungstein, pierre pesante qu’on a 
nommée schélin du nom de Schéèle ) , le colombium et le mo- 
lybdène ne sont d’aucune utilité encore , et sont à peine connus 
des minéralogistes et des chimistes. Le chr6me intéresse davan- 
tage parce qu’il fournit à l’art de l’émailleur de très belles 
couleurs. On l’a découvert d’abord dans un minéral qu’on dé- 
signoit sous le nomade plomb rouge de Sibérie. On ne le con- 
noit guere que sous l’état d’oxide qui donne de très belles 
teintes vertes , principalement celle de l’émeraude factice, et 
surtout des nuances de vert olive foncées, lorsqu’il s’unit par 
l’action d’un très grand feu h la couverte des porcelaines. Le 
chromate de plomb artificiel donne une belle couleur jaune 
jonquille, employée avec avantage dans la peinture à l’huile. 
En France, on obtient l’oxide de chrême, en exposant à un 
feu violent et dans un appareil convenable le fer chromaté 
avec du nitrate de potasse. Il se forme du chromate de potasse, 
qu’on décompose avec différons sels, dont les radicaux ont 
plus d’affinité avec la potasse. 

l5l. 

Les métaux les plus oxidables , ceux qui décomposent l’eau à 
toutes les températures, et surtout à l’aide d’une très forte cha- 
leur, pour lui enlever une partie de son oxigène, sont les quatre 
qui suivent : le zinc, l’étain, le fer et le manganèse. Le zinc 
est d’un blanc bleuâtre. On peut le laminer. 5on tissu semble 
être le produit de la réunion de lames qui se divisent et de- 
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viennent très friables quand on fait ehauffer leur masse. 
Chauffé sans le contact de l’air il s’élève en vapeurs et peut 
^tre distillé. Mais dans l’atmosphère il brûle avec une flamme 
Planche très brillante, et se réduit en vapeurs et en flocons 
hlancs comme lanugineux, au moment où il se fond. On le 
trouve dans la nature sous l’état d’oxide, combiné avec la 
silice, et on le nomme alors calamine ou pierre calaminaire ; 
combiné avec le soufre, c’est ce qu’on nomme hlendc ; et enfin 
uni avec quelques acides. Il se volatilisé aussi dans les chemi- 
nées des fourneaux où l’on traite des gangues qui le contien ■ 
nent, et il forme un oxide connu sous le nom de trithie ou 
cadmie des fourneaux. On se sert principalement du zinc pour 
^ire des alliages, comme le laiton. Depuis quelques années 
on l’emploie pur, en lames ou tables très minces, pour faire 
des conduits d’eau , des gouttières, des couvertures d’édifices, 
des bassins , des baignoires ; mais il ne faut pas qu’il soit en 
contact avec le fer, car il s’oxide rapidement. Son oxide 
forme le blanc de zinc, qu’on emploie en peinture. Les belles 
flammes des feux d’artifice sont dues à la combustion rapide 
du zinc par le nitre. On emploie des plaques de zinc et de 
cuivre, entre lesquelles on place des disques humides, pour 
produire les phénomènes du galvanisme ou les effets de l’élec- 
tncite agissant d’une manière continue. On se sert avec avan- 
tage du zinc métallique pour décomposer l’eau à l’aide de 
1 acide sulfurique, et pour obtenir ainsi le gaz hydrogène. Le 
sel qui se forme alors est de la couperose blanche ou vitriol 
de zinc. 

162. 

U étain est un métal blanc, un peu moins brillant que l’ar- 
plus dur que le plomb, très fusible, et qui fait entendre, 
lorsqu’on le plie, un craquement qu’on nomme cri. On le 
trouve sous l’état d’oxide, et combiné avec le soufre. On le 
ramène facilement à son premier type. Les étains les plus 
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purs proviennent des Grandes-Indes, de Malaca et de Banca, 
ou d’Angleterre. Il préserve lès autres métaux de la rouille ou 
de l’oxidation; c’est pour cela qu’on en recouvre le fer, qu’on 
dit alors fer-blanc , et le cuivre qu’on apj)cllc étamé. Amal- 
game avec le mercure, il se colle intimement au verre, et sert 
ainsi à faire des miroirs; c’est ce qu’on nomme mettre les 
glaces au tain. Il entre dans un grand nombre d’alliages ; avec 
le cuivre, il sert à faire les canons et les cloches; avec le plomb, 
dans la proportion d’un tiers, il sert de soudure pour ce pre- 
mier métal. Les acides qui tiennent ce métal combiné , sont 
très employés en teinture ; tel est en particulier le nitro-mu- 
riate d’étain, qui sert à aviver les couleurs rouges sur les 
étoffes de matière animale et végétale. La substance qu’on 
nomme potée d’étain, avec laquelle on fait l’émail blanc de la 
faïence et qu’on emploie pour polir les glaces et les pierres 
dures sur la meule des lapidaires, est un oxide d’étain fondu 
avec du verre de plomb qui devient très dur par ce mélange. 
L’or massif ou la poudre dite de bronze qui sert en peinture 
est un sulfure d’étain. Les alchimistes désignoient ce métal sous 
le nom Ao Jupiter. De là l’épithète de Joviales donnée à des pré- 
parations d’étain qui ont rapport à cette étymologie. 

i53. 

Le fer pur est d’un gris particulier assez brillant, très 
dur; sa cassure est granuleuse ou à lames brisées irrégulières; 
d’une odeur et d’une saveur spéciales. Il est ductile et malléa- 
ble .quand il est bien pur, môme à froid , mais beaucoup plus 
lorsqu’il est ramolli par l’action du feu. Sa ténacité est telle, 
qu’un fil de fer d’une ligue de diamètre supporte un poids de 
484 livres (242 kü. Sg)- H'jouit de la vertu magnétique que 
lui seul a d’abord fait connoître. On le trouve natif , mais le 
plus souvent oxidé, uni au soufre, au carbone, à l’arsenic, 
ou formant des sels, c’est-à-dire uni à beaucoup d’acides. Les 
alchimistes l’ont désigné sous le nom de Mars. 
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l64- 

A.iicun métal- ne présente pour sa réduction autant de dif- 
ficultés à l’homme que celui-ci. Lorsqu’on le desoxide il s’unit 
aussitôt avec le carbone, forme une masse fusible qu’on nomme 
fer de fonte ou fèr de gueuse ou fer coulé. Il est alors très cas- 
saiit ; il faut l’affiner, ou lui enlever ce carbone et le peu d’oxi- 
gène qu’il contient, à l’aide d’un grand feu et par ractiou des 
marteaux qui le frappent et resserrent davantage ses molécules 
en lui communiquant la ductilité qui fait le mérite du fei forgé, 
fiattu, ou affiné. Dans cet état il s’amollit bien au feu, mais 
il ne se fond plus, à moins qu’on ne lui fournisse du carbone. 
Avec cette addition il forme Vacier, quand il contient beau- 
coup de fer, et de la plombagine ou crayon noir, quand il con- 
tient peu de fer et beaucoup de charbon, c’est-à-dire quand 
cest du fer carburé. On le nomme improprement tnine de 
plomb (217). On le fait maintenant d’une manière artificielle, 
afin de l’obtenir plus pur, et pour lui donner plus ou moins de 
dureté, suivant les usages auxquels on le destine. 

i65. 

On ne peut remplacer le fer par aucun des métaux. On 
l’emploie sous les trois états de fonte, de fer battu et d’acier 
pour donner la forme à tous les autres. Ses usages sont si 
nombreux, qu’il n’est aucun artisan. qui n’en ait le besoin le 
plus absolu. Ses oxides , tels que le vitreux ou les paillettes de 
fer et l’aimant, sont d’une grande nécessité dans plusieurs arts , 
ainsi que les sels qu’il forme, tels (jue le sulfate appelé vulgai- 
rement ebuperose ou -vitriol vert, qui est, sous ces trois noms, 
la base de l’encre à écrire et (aqfi) de tontes les ifintures noi- 
tes, à l’aide de l’infusion de noix de galle ou de tout autre 
principe astringent ; le pnissiate de fer est un sel qu on nomme 
maintenant hydrocyanate , et qui donne le bleu de Prusse dont 
on se sert en peinture, principalement dans celle en détrempe, 
®t dans la teinture. Cette belle couleur s’obtient par des pro- 
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cédés chimiques, qui consistent dans la calcination d’un mé- 
lange de potasse avec des matières animales , comme des ro- 
gnures de corne et des grumeaux de sang desséchés ; la matière 
obtenue est lavée, filtrée, et l’on verse dans cette eau une 
partie de couperose verte et deux d’alun , qui produisent un 
précipité qu’on lave jusqu’à ce que la couleur devienne d’un 
beau bleu. 

i56. 

Il est difficile de voir le manganèse sous sa forme métalli- 
que, car il se brûle ou se combine avec l’oxigène aussitôt qu’il 
est en contact avec l’air. Quand on l’a réduit, on le tient sous 
l’huile : il est alors d’un gris blanc , très dur et très cassant. 
On le trouve principalement dans la nature sous forme d’oxi- 
des à différens degrés, dont les couleurs varient, mais qui 
donnent au verre en fusion , avec lequel on les unit, une teinte 
violette ou purpurine, ainsi qu’aux émaux et aux couvertes de 
poteries. Quand cet oxide est ajouté au verre en proportions 
convenables , il le rend plus transparent ; c’est ce qui l’a fait 
désigner sous le nom de savon des verriers. On en retire aussi 
de l’oxigène par le seul effet de la chaleur. On l’emploie en- 
core pour obtenir le chlore en décomposant l’acide hydrochlo- 
rique ou muriatique. 

ibrj. 

Les minéraux qui nous restent maintenant à étudier ne se 
rencontrent pas dans la nature à l’état simple ou élémentaire. 
Leurs principes sont combinés au moins deux à deux. La plu- 
part sont des corps .simples brûlés ou unis A l’oxigène ; mais 
quelques aujres résultent de la combinaison de deux corps 
simples entre eux. On les nomme, comme nous l’avons dit ( 79 ), 
les alcalis, les terres, les oxides et les acides. Ils ont été 
décomposés par la chimie qui y a trouvé des matières brûlées, 
lesquelles ont acquis par cette oxigénation des propriétés nou- 
velles et des qualités qui les caractérisent. 
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i58. 

Ainsi les alcalis (i 3 i) sont solubles dans l’eau ; ils verdissent 
•es sucs de la violette et la plupart des couleurs bleues végé- 
tales; ils rougissent la teinture jaune du curcuma ; ils se com- 
binent aux acides et les neutralisent en formant des sels; la 
plupart sont des oxides métalliques. Tels sont la potasse (i6a), 
la soude (i 63 ), la baryte et la strontiane (164), la chaux (16 5 ) 
®t quelques autres alcalis moins connus. On range aussi avec 
les alcalis l’ammoniaque (166), qui est un gaz provenant de la 
combinaison du gaz hydrogène avec l’azote. 

l 5 g. 

Les terres (i 3 i. 167) sont regardées par les chimistes comme 
des oxides de métaux, quoiqu’on ne les ait pas réduits à 1 état 
de pureté. Elles n’ont aucune des propriétés des alcalis ni des 
acides avec lesquels elles se trouvent combinées dans la na- 
ture, ou par l’art qui peut aussi les extraire ou les oxider: 
telles sont la silice (167), l’alumine (168), la magnésie (169) 
et plusieurs autres moins connues. (170) 

160. 

Les oxides (171) sont analogues atix terres par leurs pro- 
priétés générales; mais tous ont été et sont facilement dé- 
composés. On a reconnu que c’était des corps brûlés ou com- 
binés avec l’oxigène. On les désigne par les noms des matières 
combustibles qui en sont la base. Tels sont l’eau (172) ou 
l’oxide d’hydrogène, et tous les oxides métalliques, qu’on 
nomme vulgairement chaux de métaux ou métaux calcinés. 

161. 

Enfin les acides qui sont, pour la plupart, dans le même 
cas que les oxides. On les reconnoît à la propriété qu’ils ont 
de rougir presque toutes les couleurs bleues des végétaux , 
et de ramener au jaune celle du curcuma, qui auroit ete rougie 
par l’action d’un alcali. On les distingue à leur saveur aigre , 
et parce qu’ils perdent leurs qualités pour en prendre d’au- 
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très, lorsqu’ils se changent en sels, en se combinant avec 
les oxides et les alcalis. Ceux-ci formant la base des sels, ou 
les bases salifiabies , et l’acide leur radical, nous étudierons 
particulièrement parmi les acides, le nitrique (177), le car- 
bonique (178), le sulfurique (179)» le phosphorique et le 
borique (180), et enfin l’acide hydro-chlorique. (181) 

162. 

La potasse est évidemment l’oxide d’un métal qui a tant 
d’affinité pour l’oxigène , que quand on l’a obtenu pur, il faut 
le soustraire au contact de l’air et de tous les corps qui con- 
tiennent l’oxigène, même en combinaison intime, car il en est 
si avide, qu’il les décompose à l’instant : voilà pourquoi on 
ne le trouve jamais pur dans la nature. Le métal, qu’on ob- 
tient par les procédés chimiques, et que jusqu’ici on n’a pu 
conserver que sous l’huile de naphte bien purifiée , est très 
brillant, très fusible ; il a la mollesse de la cire, et il estpresque 
aussi léger que cette substance ; il nage à la surface de l’eau. 
Il se volatilise sous forme de vapeurs vertes. On l’a obtenu 
d’abord par l’action de la pile voltaïque , en l’alliant ou l’amal- 
gamant aussitôt avec le mercure, puis en distillant cet alliage; 
mais depuis , on le produit en plus grande quantité par la dé- 
composition et le débrûlement de la potasse , à l’aide de l’ac- 
tion combinée du feu et des tournures de fer. On le nomme 
potassium. La potasse dont on l’extrait est elle-même tirée des 
cendres des végétaux; mais elle n’y est pas pure; il faut la 
séparer d’autres sels et de quelques matières avec lesquelles 
elle étoit combinée. On se sert en particulier de la chaux 
vive pour obtenir la potasse dans l’état où elle jouit de 
toutes ses propriétés. On la nomme pierre à cautère, quand 
elle est desséchée. Alors elle est solide, inodore, d’une sa- 
veur âcre, très caustique. Elle dissout la plupart des ma- 
tières animales. Exposée à l’air, elle en absorbe toute l’hu- 
midité, elle se fond , s’unit à l’acide carbonique. Dans l’état à 
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peu près pur, elle s’unit aux graisses et aux huiles pour former 
les savons, et en particulier, avec les huiles communes , les sa- 
■'’onsmous qui sont naturellement jaunes, mais que l’on verdit 
par l’addition de quelques matières bleues ; elle entre dans la 
composition du nitre dont elle forme la base. C’est principale- 
•Kent sous la forme liquide de sous-carbonate impur que cet alcali 
est employé pour les lessives et parles peintres barbouilleurs , 
ainsi que par les chaudronniers, sous le nom eau seconde. 

i63. 

L’histoire de la soude est à peu près celle de la potasse. 
Dans son état de pureté, c’est aussi l’oxide d’un métal que les 
chimistes ont nommé sodium. Sa couleur est plus grise, il est 
moins volatil et moins fusible que le potassium , et il ne s’en- 
flamme point à la surface de l’eau , en mettant le feu à l’hy- 
drogene qui s’en dégage. La soude ne se rencontre jamais 
pure, elle est unie à l’acide carbonique; et, dans cet état, le 
sel au lieu d’être déliquescent , comme celui de la potasse, est 
au contraire sec- Il se boursoufle, blanchit; il perd son eau 
de cristallisation et s’effleurit. On l’obtient, pour le com- 
merce, par la décomposition du sel marin , ou de l’hydro- 
chlorate de sodium , par l’incinération des plantes qui végètent 
dans le voisinage de la mer ou dans l’eau salée; en particu- 
lier des diverses espèces de soudes (586) ou de varecs (563). 
Le carbonate de soude impur se trouve aussi naturellement à la 
surface de la terre, par suite du dessèchement des eaux de cer- 
tains lacs ; on le nomme alors natron. Tels sont ceux d’Égypte et 
de Hongrie. C’est avec la soude rendue caustique, combinée à 
l’huile d’olives, qu’on obtient les savons durs de Marseille et de 
Naples. Elle entre aussi dans la fabrication du verre. Elle est em- 
ployée pour le dégraissage des étoffes, et dans l’art du teinturier. 

l64- 

Le nom de baryte signifie lourd; cet alcali est en effet très 
pesant. On ne le trouve jamais pur dans la nature. Il est 
J- 7 
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même difficile de l’obtenir et de le conserver sous cet état. 
On l’extrait par l’art des sels terreux qui le contiennent et 
qui sont des sulfates ou des carbonates insolubles. Dans son 
état de pureté la baryte est solide , poreuse , d’une couleur 
grise. Elle a été décomposée par les mêmes procédés physi- 
ques que la potasse et la soude , et on a reconnu qu’elle étoit 
l’oxide d’un métal qu’on a nommé baryum; mais on est en- 
suite parvenu à l'obtenir en plus grande quantité à l’aide du 
mélange d’un tiers de gaz oxigène et de deux de gaz hydrogène, 
dont la flamme est dirigée par le chalumeau de Newman (82) 
contre la baryte placée sur un support de charbon ou de plom- 
bagine. Le baryum est un véritable métal ductile , qui ne se 
fond qu’à une tem]îérature rouge} il n’est pas volatil, il se 
brûle eu répandant «ne lumière rougeâtre; il décompose l’eau 
en la débrûlant, et il redevient de la baryte ou du protoxide 
de baryum , et combinée avec de l’hydrogène, une sorte d’hy- 
drate. La baryte est un réactif très important pour la chimie; 
elle s’unit à tous les acides et les sépare, quand ils sont 
des sels , de la base à laquelle ils étoient combinés , en 
s’unissant ainsi à leur radical. La baryte se dissout à froid 
dans vingt fois son poids d’eau distillée, et dans deux parties 
à chaudi Elle forme une sorte de verre lorsqu’elle est fondue 
avec la zircone , la silice ou l’alumine ; elle n’est pas encore 
employée dans les arts, parce qu’il est trop dispendieux de 
l’obtenir pure. Lorsqu’elle est prise à l'intérieur, c’est un poi- 
son. La strontrane a les plus grands rapports avec la barvte; 
mais unie avec les acides, elle produit d’autres sels. C’est aussi 
un oxide métallique dont le principe a été nommé strontium. 
Pour l’obtenir pur: et le séparer des acides sulfurique et car- 
bonique qui en font un sel pierreux insoluble , on dissout ces 
pierres dans l’acide nitrique, puis on décompose le nitrate 
par la chaleur. La strontiane colore en rouge la flamme de 
l’alcool, et les sels iiu’ello forme ne sont pas vénéneux. 
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i66- 

Les chimistes ont prouvé que la chaux étoit aussi un oxide 
•netallique alcalin; et ils ont nommé calcium la substance 
simple qui la produit, en se combinant avec l’oxigène. On l’a 
ottenu en décomposant la chaux par l’action de l’électricité 
voltaïque , et en mettant aussitôt le métal en contact avec le 
mercure auquel il s’allie ; puis , par l’action de la chaleur, on 
» volatilisé le mercure , et on a pu observer le calcium. La 
chaux elle-même, quoique très abondante dans la nature , ne 
s’y trouve jamais pure , parce qu’elle se combine avec un acide 
qui se rencontre partout dans l’air; et c’est sous la forme d’un 
sel pierreux que nous la trouvons dans les pierres à bâtir, 
dans la craie, dans les marbres. Pour l’avoir pure, il suffit de 
faire fortement chauffer ces pierres , ou de vaporiser l’acide. 
G est en quoi consiste l’art du chaufournier. Par ce procédé , 
on l’obtient sous la forme de masse blanche plus pu moins 
grise, d’une saveur âcre, désagréable, ayant toutes les pro- 
priétés des alçalis. C’est ce que l’on nomme de la chaux vive. 
Abandonnée à l’air libre, elle en absorbe l’humidité et l’acide 
carbonique; elle s'éteint, comme on dit, elle perd sa causti- 
cité, elle devient pulvérulente et blanchit. Arrosée d’eau, elle 
1 absorbe , la solidifie ; alors le mélange s’échauffe rapidement, 
se fendille , éclate. La chaux pure est dissoluble dans l’eau 
en petite quantité; mais elle s’y suspend et ne tarde point, 
en se combinant avec l’acide carbonique, à fonner un enduit 
très solide qui s’oppose aux infiltrations de l’eau dans les baS- 
sms qui la contenoient mal. Sous forme de chaux éteinte, et 
combinée avec l’eau , elle fait la base des mortiers et des cimens. 
Unie avec la potasse et la soude carbonatées liquides, elle les 
•■end caustiques et propres à la fabrication des savons (162); 
par la même propriété, elle rend les lessives de cendres plus 
^ctives dans la dissolution des corps gras; c’est pour cela qu’on 
J emploie dans le blanchissage du linge. 
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166. 

Nous plaçons à la suite des alcalis une base salifiable qui 
n’est pas un corps brûlé , mais le résultat de la combinaison 
des deux gazs hydrogène et azote : c’est V ammoniaque. On a 
nommé ainsi ce gaz parce qu’on l’a obtenu par la décomposi- 
tion du sel ammoniac , à l’aide de la chaux vive , ou privée 
d’acide carbonique. Or, comme ce sel , susceptible d’étre vo- 
latilisé par le feu, est composé d’un acide radical et d’une 
base , la chaux s’emparant du radical qu’elle fixe, le gaz 
s’échappe de l’appareil. Il a toutes les propriétés physiques 
des gazs; mais il s’unit à l’eau qui, alors, prend aussi les carac- 
tères des alcalis; aussi l’a-t-on nommé alcali volatil, esprit de 
sel ammoniac. Il tend continuellement à s’échapper de l’eau, 
lorsqu’il est exposé à l’air libre; il porte alors une odeur 
âcre, piquante, excitante, qui agit sur les yeux en même 
temps , et qui le caractérise. Ce gaz s’unit à presque tous les 
acides, et les neutralise en formant avec eux des sels qui sont 
pour la plupart solubles. On a décomposé ce gaz par l’ana- 
lyse , au moyen de la chaleur et de fils métalliques chauffés 
fortement dans un tube de porcelaine, et on l’a reproduit par 
la synthèse , à l’aide de l’action électrique; on a reconnu par là 
qu’il étoit formé de trois parties d’hydrogène , et d’une seule 
d’azote en volume, mais condensées de près de moitié. L’am- 
moniaque gazeuse ne se rencontre pas isolée dans la nature; 
on l’extrait des sels qui la contiennent. L’ammoniaque est em- 
ployée comme réactif dans les laboratoires de chimie; elle 
sert en médecine, soit pure , soit unie aux acides , en parti- 
culier au carbonique ; c’est le sel volatil dit d’Angleterre; à 
l’acétique, c’est Mindércms ; quand l’ammoniaque est 

combinée avec l’acide hydrochlorique, c’est le sel ammoniac; 
enfin , quand elle est unie aux corps gras sous forme de savon , 
elle produit un caustique très actif qu’on met en usage pour 
produire promptement des vésicatoires. 


CORPS INERTES. TERRES. ALÜMIHE. loi 

167. 

Parmi les oxides presque irréductibles , qu’on nomme 
terres, la silice est des plus remarquables. Son nom lui vient 
des silex ou cailloux, dans lesquels on l’a d’abord reconnue. 
Préparée par la chimie , ou tirée du cristal de roche pulvé- 
risé, dans lequel elle est 4 peu près pure, elle se présente 
comme une poudre blanche, sèche, aride, insipide, inodore, 
rude au toucher, et si dure qu’elle raie et use tous les mé- 
taux. Elle n’est pas soluble dans l’eau, et très difficilement 
fusible au plus grand feu, à moins qu’elle ne soit unie à 
quelques substances, et particulièrement aux alcalis, avec 
lesquels, et en particulier avec la soude et la potasse, elle 
forme du verre et des cristaux artificiels, ou verres de cristal 
quand on y joint de l’oxide de plomb. Combinée avec l’alu- 
nimc, elle devient, par l’action du feu, la base des meil- 
leures poteries, et surtout de la porcelaine. Elle se trouve 
très -abondamment dans la nature, comme nous le verrons 
parla suite. Elle constitue la plupart des pierres très dures, 
comme les grès, les pierres meulières, les quartzs, les aga- 
tes, etc. (aoo) 

168. 

C’est dans les argiles et l’alun que se rencontre V alumine; 
tuais dans les premières , cette terre est combinée avec d’au- 
tres ; et dans le second , elle y est sous forme de sel , ou unie 
intimement avec un acide. Quand on l’obtient pure, c’est une 
poudre blanche, onctueuse, happant à la langue, faisant avec 
l’eau une pâte ductile, et donnant une odeur particulière; in- 
soluble dans l’eau, presque iufusible au feu. L’alumine forme la 
base de quelques pierres précieuses (199)1 telles que le co- 
findon, le saphir, le rubis; le plus ordinairement on la trouve 
mélangée avec la silice. C’est ce qui existe dans les glaises, les 
argiles (207); elle devient ainsi la base des cimens, des mor- 
tiers, et de presque toutes les poteries, des carreaux, des 
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briques, des tuiles; car elle se serre et se durcit par l’action 
du feu , où elle semble se cuire , en éprouvant ce qu’on appelle 
le retrait. Elle est dissoute par beaucoup d’acides ; elle s’unît 
avec les matières colorantes quelle fixe en teinture; elle donne 
aussi les laques à la peinture. 

169. 

La magnésie semble lier, par ses propriétés , les terres avec 
les alcalis. On ne la trouve pas pure naturellement; le plus 
souvent on l’extrait des sels dans lesquels elle est combinée, et 
qui, pour la plupart, sont solubles dans l’eau. Onia précipite 
de ces dissolutions , en offrant à l’acide une base pour laquelle 
il a plus d’affinité ; le nouveau sel formé , étant lui-même so- 
luble, la magnésie se précipite; on la lave, on la fait sécher, et 
alors elle se présente sous la forme d’une poudre très blanche, 
très légère, douce au toucher, semblable à de l’amidon, d’une 
saveur fade, verdissant cependant quelques eouleurs bleues 
végétales. Elle forme avec les acides des sels amers (188); on 
ne l’emploie guère qu’en médecine, comme matière absorbante 
et pour neutraliser les acides, ou pour détruire les aigreurs 
d’estom.ac : les sels qu’elle forme sont pour la plupart purgatifs. 

170. 

Les autres terres n’ont été étudiées que par les chimistes 
qui les ont obtenues en décomposant ou en analysant quelques 
pierres. Telle est la zircone, qui a été retirée du zircon ou du 
jargon des lapidaires , et de l’hyacinthe, sortes de pierres pré- 
cieuses qu’on trouve naturellement cristallisées en prismes à 
quatre pans , terminés par des pyramides à quatre faces trian- 
gulaires ou en rhombe. Leur pesanteur spécifique est consi- 
dérable ; leur aspect est gras. Il en est d’incolores, de vertes et 
de jaunAtres , d’orangées comme l’/y^acf/îfAe des joailliers. L’yt- 
trla, la thorine qu’on a trouvées dans quelques minéraux de 
Suède , et la glucine dont le nom indique que les sels dans 
lesquels elle se rencontre, prennent une saveur sucrée; elle a 
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été retirée de V émeraude , autrement dit béril vert, espèce de 
gemme d’une belle couleur yerle, d’une teinte veloutée, qui 
se trouve au Pérou. 

17 V 

Les OXIDES, avons-nous dit (ido), sont des corps brûlés 
simples, ou des matières combustibles unies à l’oxigène j faciles 
à décomposer, différens en cela des terres, et n’ayant aucune 
des. propriétés acides ni .alcalines. On pourroit les distinguer, 
eomme le font les chimistes, en oxides des corps simples non 
fflétalliques ,, et en oxides des métaux. Mais la plupart des pre- 
uiiers sont uniquement du ressort de la chimie, ne restant pas 
uaturellement sous cette forme; tels sont l’oxide d’azote, de 
carbone, de phosphore, etc.; il. en est autrement de l’oxide 
d’hydrogène qui forme l’^au, Quant aux oxides métalliques, 
ils ont pour la plupart été indiques, au moins de nom, avec 
les métaux eux-mêmes , puisque ceux-ci en proviennent ordi- 
nairement. Nous ne reviendrons pas sur leur histoire. 

172. 

'Veau qu’on peut regarder, ainsi que nous l’avons indiqué 
(iio), comme un oxide d’hydrogène, et non comme un élé- 
ment ou corps simple, est une substance très abondante dans 
la nature, sous les trois états : 1 °. de fluide élasti()ue ou de 
vapeurs dans l’air, les nuages, les brouillards ; 9 “. de liquide 
dans les mers , les lacs , les fleuves, les rivières , les ruisseaux, 
les fontaines ; 3°. de solide , sous la forme de givre , de neige , 
de grêle et de glace. Elle se retrouve dans tous les êtres vivans 
Ou organisés , et elle sert essentiellement .à leur développement. 
Elle fait partie constituante de beaucoup de minéraux. DaUs 
son état de pureté, l’eau est, à la température ordinaire de 
l’atmosphère, un liquide incolore, transparent, insipide, peu 
compressible et élastique , transmettant les sons ou plutôt les 
vibrations des corps, et adhérant au plus grand nomVire des 
matières solides , en les mouillant. 
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173. 

L’eau dissout un très grand nombre de substances, à différons 
degrés de température ; mais quand elle s’évapore , ou quand 
on la distille , elle n’entraîne pas avec elle les matières dissoutes 
qui ne sont pas volatiles. C’est ainsi qu’on obtient artificielle- 
ment l’eau pure pour les opérations de la chimie. On la nomme 
alors eau distillée : dans cet état, elle est privée d’air ; elle n’est 
pas propre à servir de boisson. On a cru pouvoir expliquer par 
cette volatilisation naturelle de l’eau dans l’atmosphère, com- 
ment celle de la mer, après s’être élevée en vapeurs non salées, 
retomboit en pluie avec les qualités d’un liquide sans saveur. 
On a calcule qu’il tomboit en France à peu près huit déci- 
mètres d’eau sur la surface de la terre, dans le courant d’une 
année. Ces eaux pluviales sont les plus pures; toutes vont dé- 
finitivement se rendre dans la mer ou dans les lacs, en raison 
de l’inclinaison de la terre. 

174. 

On trouve dans la nature des sources d’eau cliande , que l’on 
nomme thermales ; telles sont en France celles d’Aix, de Ba- 
laruc, de Dax, de Bourbon , de Vichy, de Bagnères. On ap- 
pelle eaux Tnifievales toutes celles qui contiennent quelques 
substances en dissolution, comme du fer, du soufre, du car- 
bone, des sels; on les nomme ferrugineuses, sulfureuses, ga- 
zeuses , salines , etc. Presque toutes les eaux chaudes sont à la 
fois minérales : on emploie la plupart de ces eaux comme 
moyens curatifs en médecine, soit à l’intérieur, comme bois- 
son, soit au-dehors, sous la forme de bains, de douches, de 
fumigations. On retire aussi de plusieurs les matières salines 
qui y sont en dissolution, pour s’en servir dans les mêmes 
circonstances. On en fait à’ artificielles , composées d’après les 
principes que la chimie y a reconnus. 

176. 

L’eau est la substance dont l’homme fait le plus grand usage 
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dans les besoins de la vie, et dans ses applications aux arts 
industriels. Sous l’état liquide elle est principalement em- 
ployée comme dissolvant, et comme force motrice. Surtout 
quand elle prend la forme de vapeurs , par l’accumulation du 
calorique, et quand elle transporte la matière de la chaleur. 
La physique et la chimie l’emploient sous forme solide , poui 
faire un grand nombre d’expériences, dans lesquelles il est ne- 
cessaire d’éloigner l’action de la chaleur. 

176- 

Pour eîtposer l’histoire abrégée de ceux des acides simples 
que nous avons besoin de faire connoître, nous suivrons l’ordre 
dans lequel nous avons parlé des corps élémentaires combus- 
tibles qui les produisent en se combinant avec 1 oxigène , et 
en leur donnant les propriétés qui les caractérisent (i6i)- 
les distingue en oxacides , ou ceux qui sont acidifiés par 1 oxi- 
gène, et en hydracides , ou ceux qui paroissent devoir le prin- 
cipe de leur acidité à l’hydrogène. Mais , comme nous ne trai- 
tons que des acides qui se trouvent naturellement dans la 
nature , nous ne parlerons ici que de ceux formés , 1 • p^f 
l’azote, tel que l’acide nitrique; 2“. par le carbone; 3 ”. par le 
soufre; 4“. par le phosphore et par le bore ; 5 ". enfin, par 
le chlore et l’hydrogène qui constituent 1 acide hydrochlo- 
rique. 

177- 

Quoique les gazs azote et oxigène soient mélés, lorsqu ils 
composent notre atmosphère (112), ils peuvent cependant, 
dans quelques cas, se combiner entre eux, et changer de 
qualités et de propriétés. Il faut pour cela que leurs quantités 
soient déterminées dans des proportions d’un volume d azote 
et de deux volumes d’oxigène , et dans des circonstances favo- 
rables. Quand cette combinaison a lieu, le gaz azote est brûlé, 
oxigéné; il abandonne son calorique, et devient un acide par- 
ticulier ; et , comme on le retire le plus souvent du nitre , dont 
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nous parlerons pàr la suite , on lui a donné le nom d’acide ' 
nitrique , au lieu de celui d’acide azotique qui lui conviendroit 
mieux. Comme on l'obtient par la distillation, on l’a nommé 
aussi esprit de nitre. Il dissout beaucoup de métaux, en for- 
mant des sels lorsqu’il est étendu d’eau ; les graveurs s’en 
servent pour tracer les premiers traits sur le cuivre, sous le 
nom X eau-forte. Cet acide est très caustique; il brûle et dé- 
truit les matières organisées , et les colore en jaune ; il porte 
une odeur désagréable : quand on le fait chauffer, les vapeurs 
qui s en dégagent sont rougeâtres. L’acide nitrique ne se trouve 
pas isolé dans la nature; car à peine est-il formé, qu’il se 
combine avec les terres elles alcalis. Lorsqu’on l’en retire par 
la décomposition des sels qu’il forme ainsi, à l’aide du feu et 
de l’acide sulfurique, par exemple, on obtient d’abord un 
gaz transparent non acide, appelé op deutoxide 

d’azote , mais qui absorbe bientôt l’oxigène de l’air, pour 
prendre alors la forme de vapeurs rouges, acides, qui, unies 
avec l’eau, fo.rmeiit Y acide nitreux, puis, par une plus forte 
oxigénation, l’acide nitrique; aussi se sert-on avec succès de 
ce gaz nitreux pour mesurer la qualité d’un air plus ou moins 
propre à la respiration et a la combustion ; c’est un des moyens 
qu’on nomme eudiométriques. (loa) 

178. 

Le carbone, brûlé ou combiné avec l’oxigène, prend la 
forme d’un gaz acide, que l’on nomme carbonique. On le 
trouve sons la forme de gaz dans l’air que nous respirons. Il 
y est rarement au-delà de la proportion d’un centième; mais 
il est souvent combiné avec des eaux minérales , avec des li- 
queurs fermentées; il est alors liquide. Le plus ordinairement 
cet acide est combiné avec les terres et les alcalis, et il forme 
des sels ou des pierres dont on l’extrait sous forme de gaz , à 
l’aide d’un acide qui le déplace. C’est parce qu’on peut l’ob- 
tenir de ces différens corps qu’on l’a désigné sons le nom à' air 
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fxe, d’acide crayeux, d’acide aerien; cl, comme il ne peut 
servir ni à la combustion ni à la respiration , on l’a encore 
nommé méphitique, ou mofette atmosphérique. Comme 
gaz, il est plus pesant que l’air; on peut le tr.insvaser, à la 
manière de l’eau ou de tout autre liquide.’, d’un vaisseau dans 
un autre. Il existe dans quelques cavités souterraines , dans les 
lieux où l’on fait brûler du charbon , partout où il y a des 
matières végétales en fermentation , comme dans les cuves des 
vignerons , des brasseurs. Il asphyxie les animaux qui le res- 
pirent; mais il est fort utile aux végétaux qui en retirent le car- 
bone, en laissant libre l’oxigène, ou en le débrûlant. Il se dis- 
sout complètement dans l’eau qu’il rend aigrelette. 

179- 

Lorsque le soufre est chauffé fortement avec le contact de 
1 air , il s’enflamme et il s’élève dans l’atmosphère une va- 
peur incolore, piquante, suffocante, qui provoque la toux; 
c’est alors V acide sulfureux qu’on emploie dans le blanchis- 
sage de la laine et de la soie, et avec lequel on peut enlever 
les taches de fruit sur le linge : on s’en sert aussi en mé- 
decine pour la curation de quelques maladies de la peau. 
Quand on brûle le soufre avec une matière qui lui fournit 
beaucoup d’oxigène, comme le sel de nitre, dans un appareil 
propre à faire parvenir de la vapeur d’eau avec celle qui 
s’élève du soufre en'combustion, on obtient de Yacide sulfu- 
rique étendu d’eau, qu’on fait condenser dans des cornues de 
plomb , puis dans des bassines de platine pour l’obtenir con- 
centré. Dans cet état, c’est un liquide très lourd, très caus- 
tique, très acide, et d’une apparence huileuse; aussi le nom- 
moit-on , d’abord, à cause du procédé par lequel on l’obtenoit, 
huile de vitriol. On l’a reconnu dans certaines eaux aux envi- 
rons de quelques volcans, aux Indes, au Mexique. L’acide 
sulfurique se trouve comme radical dans beaucoup de sels, 
flu’on appelle souvent vitriols; et dans plusieurs pierres qu’on 
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nomme alors sulfatées. Cet acide est fort employé en chimie 
et dans les arts. Les briquets, dits oxigénés , contiennent dans 
une petite bouteille de verre, de l’acide sulfurique retenu par 
une sorte d’éponge faite avec de l’amiante. Quand on touche 
cet acide avec le bout de l’allumette garnie d’une gouttelette 
sechee d’un mélange de soufre et de chlorate de potasse, ce 
bout s’enflamme et met ainsi le feu au soufre, et puis au 
bois qui le transporte ensuite à volonté. 

180. 

Les acides phosphorique et borique sont composés par la 
combustion , ou retires des sels et des autres combinaisons 
naturelles. Le premier, quand il est isolé et fondu , ressemble 
à du verre incolore, ou verdâtre quand il n’est pas très pur; 
il a une saveur aigre. On le retire des sels pierreux, alcalins 
ou métalliques, qui le contiennent, en les décomposant à 
1 aide d un autre acide, ou en brûlant du phosphore. L’acide 
borique se retire du borax à l’aide de l’acide sulfurique : celui 
que l’on obtient ainsi se précipite en paillettes ou en lames 
minces qui sont foiblement acides. Il se fond comme le phos- 
phorique, mais il ne se volatilise pas; on l’a employé en mé- 
decine sous le nom de sel sédatif. 

181. 

Le dernier acide que nous allons faire connoître a été tiré 
du sel marin ou de cuisine, en latin muria , avec lequel on 
fait les salaisons ; aussi l’a-t-on nommé d’abord esprit de sel 
marin, acide muriatique. Il ne se trouve point isolé dans la 
nature : on 1 obtient en versant de l’acide sulfurique sur le 
sel marin exposé à l’action du f^u. L’acide dégagé s’élève 
sous forme de gaz, qui se combine à l’eau, et qu’on nomme 
hydrochlonque. Uni à l’acide nitrique , il forme l’eau régale 
qui dissout l’or et le platine, et qui est employée , par les or- 
fèvres, quand ils font des essais préliminaires des bijoux sur 
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la pierre de touche. Il sert beaucoup en teinture et pour ob- 
tenir le chlore (i24)> à l’aide de l’oxide de manganèse. 

182. 

Les minéraux composés de trois élémens au moins , et dits 
à cause de cela corps ternaires ou quaternaires (79), sont 
nombreux , et ils forment souvent de très grandes masses dans 
la nature. On les a rapportés à quatre classes principales : 

les sels; 2®. les pierres; 3 ”. les roches; 4 °- l^s fossiles. 
Les sels (1 83 ) sont des combinaisons d’un acide ou d’un corps 
simple, qui en fait l’office, avec une base qui est toujours un 
Oxide ou un alcali, et dans lesquels les propriétés des ma- 
tières combinées sont rendues nulles ou neutralisées en grande 
partie. Il y a des sels simples, c’est-à-dire qui ne contien- 
nent qu’une seule base et un seul radical. Il en est de doubles , 
de triples. On appelle sels neutres, ceux dans lesquels le ra- 
dical et la base ne sont plus appréciables , .soit par la saveur, 
soit par leur action sur les matières colorantes, qui distingue 
les acides ou les alcalis. Ceux qui manifestent un excès d’acide 
sont appelés sur-sels, et ceux qui ont un excès d’oxide ou 
d’alcali, sont dits sous-sels. On range les sels d’après leur ra- 
dical ou d’après l’acide qui les constitue. Cet ordre des sels 
est très nombreux dans la nature. Nous n’étudierons que les 
principaux, ceux qui sont employés dans les arts ou pour les 
besoins de la vie. Les pierres ( 1 93) sont des combinaisons de 
terres avec une petite quantité d’acides ou de sels à base, 
sou terreuse, soit légèrement alcaline, ces terres étant tou- 
jours en excès. C’est de celte base qu’elles tirent leurs princi- 
paux caraetères; aussi leur nom dans la science a-t-il été 
emprunté de celte substance : telles sont les pierres calcaires , 
flfgileuses, siliceuses, magnésiennes, etc. Les roches (ao 5 ) 
sont des mélanges de pierres, et souvent de terres et d’oxides 
métalliques. On les nomme feldspaths, porphyres, granits, 
pouddings, brèches, et laves quand elles sont le produit des 
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volcans. Enfin, les fossiles (214) ou les matières minéralisées 
qui contiennent encore les élémens, et souvent les formes, 
des substances végétales ou animales, tels sont les bitumes, 
les succins, les lignites, les anthracites, les houilles, les tour- 
bes. On range encore parmi les fossiles, des os, des coquilles, 
des madrépores, etc. , dont l’etude forme une branche à part 
de la minéralogie, que l’on a désignée sous le nom d’orrcto- 
graphie. 

i85. 

La classe des sels est très nombreuse. La chimie en dis- 
tingue plus de trois cents espèces rapportées à une quaran- 
taine de genres au moins ; mais de même qu’en traitant des 
acides (176), nous n’avons parlé que de ceux qui se pré- 
sentent naturellement, nous ne nous occuperons ici que des 
cinq genres principaux des matières acidiHées, en indiquant 
les bases avec lesquelles on les trouve le plus souvent combi- 
nées. Ces acides sont le nitrique, le carbonique, le sulfurique, 
les phosphorique et borique j enfin, l’hydrochlorique ou mu- 
riatique. Les sels qu’ils forment ont reçu des chimistes la ter- 
minaison en ate: ainsi on dit les nitrates, carbonates, sul- 
fates , etc. ; mais nous rappellerons que nous regardons comme 
sels uniquement les substances sapides, solubles dans l’eau 
pour la plupart, et dans lesquelles les bases ne sont pas ter- 
reuses et en exces. Les sels principaux que nous croyons de- 
voir faire connoitre, sont, d’après l’ordre indiqué, les nitrates 
de potasse et de chaux, le carbonate de soude, les sulfates 
d alumine et ceux des métaux , le borate de soude, et l’hydro- 
chlorate de soude. 

i84. 

Ce qu’on nomme ordinairement sel de nitre ou salpêtre (sel 
des pierres ) est du nitrate de potasse , c’est-à-dire la combi- 
naison d’uii alcali particulier, avec l’azote oxigéné ou avec 
l’acide nitrique Ci 17). On reconnoît ce sel à la propriété qu’il 
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a de faire brûler avec un très graud éclat et beaucoup de cha- 
leur les corps combustibles échauffés fortement, sur lesquels 
on le place , parce qu’il contient beaucoup d’oxigène. Quand 
d est pur, il cristallise en octaèdres à base rectangle (PI. in, 
fig. 8). Il existe naturellement dans les humeurs de quelques 
plantes , comme dans la pariétaire , la bourrache ; mais on 
l’obtient ordinairement par l’art en enlevant l’acide à un autre 
sel à base de chaux. On le retire, par le lavage, des terres et 
des pierres sur lesquelles il se dépose spontanément, après 
s’être formé, à ce qu’il paroît, dans l’atmosphère. On en produit 
aussi artificiellement en faisant pourrir sous des hangars des 
matières végétales et animales, mélangées avec des platras. On 
lessive ensuite ceux-ci pour en tirer le nitre, qu’on est sou- 
vent obligé de faire changer de base ; car il est uni à la chaux, 
à la magnésie, à la soude, dont il faut le débarrasser. Lors- 
qu’il est ainsi purifié, on s’en sert dans la fabrication deS pou- 
dres à canon, de l’acide nitrique ou des eaux-fortes; et un 
peu en médecine, comme propre à agir sur les reins et la vessie. 

i85. 

Pour faire la poudre à canon, on pulvérise, avec le plus 
grand soin , du charbon , du nitrate de potasse et du soufre , 
qu on mélange ensuite avec de l’eau , afin d’en former une 
pâte bien pétrie , dans la proportion de quinze parties du 
premier ingrédient , soixante - seize du second , et neuf du 
troisième. On fait même une poudre dont les effets sont plus 
dangereux, et qu’on nomme à cause de cela fulminante , en 
unissant trois parties de nitre en poudre , deux de soude ou 
de potasse , et une de soufre , qu’on mélange bien et qu’on 
présente ensuite au feu ; mais cette poudre ne fait explosion 
que lorsqu’elle commence à entrer en fusion. On retire assez 
facilement l’acide nitritpie du nitre, en distillant ce sel avec 
de l’acide sulfurique, ou avec de l’argile. Chacune de ces suli- 
slaucos s’unit à la potasse, et l’acide libre se volatilise. 
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186. 

Le nitrate calcaire est la matière qui est la plus propre à 
donner le nitre. Elle se trouve naturellement dans les terres 
et les platras que les salpétriers lavent ou lessivent pour en 
obtenir ce sel, qui est souvent mêlé avec le nitrate de ma- 
gnésie. Il est très déliquescent, et se dissout dans le quart de 
son poids d’eau. La chaux abandonne l’acide nitrique dès que 
ce sel est en contact avec la potasse. 

187. 

Les principaux sels formés par l’acide carbonique se dis- 
tinguent en ceux qu’on nomme carbonates , dont le radical 
carbone contient quatre fois autant d’oxigène que la base; et en 
sous-carbonates , dont l’acide ne contient que le double d’oxi- 
gène de la base ; tel est le sous-carbonate de soude , dont nous 
avons déj.\ parlé en traitant de cet alcali (i63). Nous ajoute- 
rons Seulement que quand ce sel est purifié il est très soluble, 
et qu’il cristallise en octaèdre , à base rhomboïdale ( Planche iv, 
fig. 8 ). C’est un sel dont la saveur est désagréable , qui s’ef- 
fleurit ou devient blanc à l’air; il verdit le sirop de fleurs 
de violettes. Lorsqu’on verse dessus un acide liquide, il s’en 
dégage une grande quantité d’acide carbonique : quand on le 
débrûle dans un tube, sans le contact de l’air, avec un corps 
très combustible, comme le phosphore, à l’aide du calorique, 
il se produit du charbon qui noircit la masse du sel, et il se 
forme un phosphate. 

188. 

Les principaux sulfates sont ceux qui résultent de la com- 
binaison de l’acide sulfurique avec les métaux, qu’on nomme 
vulgairement vitriols ou couperoses, et ceux à base alcaline. 
C’est parmi ces derniers qu’on range le sulfate de soude, nommé 
aussi sel de Glauber. On l’emploie en médecine comme pur- 
gatif, ainsi que le sulfate de, magnésie, appelé encore, à cause 
du nom des eaux minérales dont on l’extrait, sel d^Epsotn, 
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fîe Secllitz, ô^Egra; et à cause de sa saveur et de ses pro- 
priétés, sel purgatif amer, sel cathartique. Quand il est cris- 
•^allisé, il présente des prismes à quatre pans, portés sur des 
bases carrées ( voyez PL ni, fig. 6). On obtient la magnésie, 
en unissant la dissolution de ce sel avec un alcali , comme la 
soude ou l’ammoniaque. (169) 

189. 

'L’alun , ce sel si connu par le fréquent emploi qui en est 
fait dans les arts, est du sulfate d’alumine. On le trouve quel- 
<îuefois dans la nature, mais en petite quantité. Celui qu’on 
l’echerehe est fait artificiellement. Il contient en outre une 
petite quantité d’alcali. C’est un sel triple, ou formé de trois 
eorps. Il cristallise en prismes à quatre angles droits, sur des 
bases à angles droits , ou en octaèdres, à bases rectangles ( PI. 
tn, fig, 8, et pl. IV, fig. 4). Il est ordinairement transparent, 
comme vitreux} sa saveur, quoique douceâtre d’abord, est 
ensuite astringente; elle resserre beaucoup les parties de la 
bouche. On s’en sert comme mordant dans la teinture des 
étoffes , pour obtenir, comme nous l’avons dit, l’alumine co- 
lorée ; pour en imprégner le jiapier à écrire , et le rendre 
moins bibule; pour donner de la solidité au suif, dont on fait 
les chandelles; pour hongroyer et chamoiser les peaux; pour 
décaper les métaux , donner le mat à l’argent. Ou l’emploie 
aussi en médecine, comme astringent, surtout lorsqu’il est 
calciné. On le donne en boisson, à petites doses, dans les hé- 
morrhagies, la lientérie. 

190- 

Parmi les vitriols ou sulfates métalliques, nous citerons les 
sulfates de fer, de cuivre et de zinc. Le premier, qu’on nomme 
encore couperose verte dans le commerce , provient quelque- 
luis de la décomposition des sulfures ou des pyrites qti’on 
nomme martiales. Il contient beaucoup d’eau de cristallisa- 
tioii; voilà pourquoi il s’effleurit .à l’air, ou il devient jaune. 
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Nous en avons déjà parlé en traitant du fer (i55). Le sulfate 
de cuif’re, appelé encore vitriol bleu, ou vitriol de Chypre, 
cristallise en parallélipipèdes , ou prismes à angles obliques 
(pl. ivjfig. 6); quelquefois en octaèdres ou dodécaèdres (même 
Pl. , lîg. 5 ), Le sulfate de zinc ou vitriol blanc , est âcre , styp- 
tiqiie; il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par 
des pyramides à quatre faces, ou en tétraèdres, à bases allon- 
gées (Pl. IV, fig. 7 ). On l’emploie en médecine comme astrin- 
gent, dans les collyres, ou pour les oplithalmies chroniques; 
on s’en servoit autrefois comme émétique. 

191. 

On a long-temps appelé borax ou chrysocolle, l’union de la 
soude, en excès avec l’acide du bore (ii3). Cest un sous-bo- 
rate de soude qui verdit le .sirop de violettes. Il provient des 
eaux de certains lacs des Indes, de la Perse et de la Chine. 
On l’envoie dans nos pays sous le nom de tinchal : on le pu- 
rifie pour le livrer au commerce. Dans cet état, c’est un sel 
blanc , effleuri à sa surface , cristallisé en prismes hexaèdres 
aplatis, terminés par trois faces principales. Il présente cette 
particularité que , quand on le fait chauffer, il se fond comme 
l’alun, se boursoufle, se dessèche; puis il se fond de nou- 
veau en une espèce de fritte vitreuse. Il est employé à cause 
de cela comme flux (8 a), lorsqu’on desire revivifier quelques 
oxides de métaux; quand le métal est fondu, il le préserve 
de l’oxidation. Il sert principalement pour faire couler plus 
facilement les émaux colorés destinés à la peinture de la 
porcelaine, et surtout pour souder le fer, le cuivre, l’argent 
et l’or. , 

192. 

L’eau de la mer, celle de quelques fontaines et de plusieurs 
lacs qu’on nomme salés , tiennent en dissolution un sel qu’on 
trouve aussi à l’état solide , dans 1 intérieur de la terre ; c est 
le sel marin , ou sel de cuisine , qu on a nommé encore mu- 
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riate de soude. Il est regardé aujourd’hui par les chimistes 
comme un chlorure de sodium, quand il est solide, et comme 
un hydro-chlorate, lorsqu’il est fondu dans l’eau. Tout le 
monde connoît sa saveur : il cristallise en cubes ( Pl. m , fig. 7). 
Exposé au feu, il décrépite fortement, quand il contient de 
1 eau : il se fond.à une chaleur rouge , puis alors il se volatilise, 
au moins en partie , quand il ne se décompose pas. Le plus blanc 
est le plus pur; quand il est gris, sa couleur est due à la 
terre et aux impuretés qu’il contient. On nomme sel gemme 
celui qu’on trouve en grandes masses dans la terre. Il en 
existe des mines considérables de plus de deux cents lieues de 
long et de quarante de large , surtout en Pologne. On vient 
den découvrir une en France près de Vie, non loin de Lu- 
néville, dans le département de la Meurlhe. Il paroît , d’après 
les sondages, que la masse occupe un espace d’environ trente 
lieues carrées; que, dans quelques endroits, le banc de sel 
est à cinquante mètres de profondeur au plus, et qu’il a plus 
de soixante mètres d’épaisseur. Il y a des masses de sel colo- 
rées en blanc, en rouge, en vert, en jaune et en violet. On 
se sert du sel marin pour saler, assaisonner et conserver les 
viandes; pour déterminer la fonte de la partie siliceuse des 
poteries communes, à cause de la soude qu’il contient, pour 
en retirer l’acide muriatique (181), et le chlore qui en est 
le radical. (124) 

193. 

Les PIERRES diffèrent des sels avec lesquels elles ont le 
plus grand rapport de composition , en ce qu’elles sont insi- 
pides et insolubles pour la plupart , et parce qu’ayant pour 
base des terres , celles-ci sont le plus souvent en excès. Aussi 
bases ont-elles servi en même temps , et à la nomenclature, 
et a l’arrangement ou à la distribution méthodique de ces 
“ainéraux, tandis que les sels, comme nous l’avons dit (i83), 
ont reçu leurs noms composés du radical qui sert d’initial, 
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et de la base qui devient la terminaison. Les principaux 
genres de pierres dont nous indiquerons quelques traits de 
l’histoire, seront, i". parmi les calcaires, lescarbonatées (194), 
les sulfatées (i 95), les phosphatées (196), les fluatées (197); 
3°. des pierres provenant de la strontiane et de la baryte (198), 
sulfatées et carbonatées; 3 ”. des pierres argilcaises ou alumi- 
neuses (199); 4°. des pierres siliceuses (200); 5 “ enfin des 
pierres magnésiennes. (2o3) 

194. 

La chaux carhonatée est l’espèce de pierre la plus remar- 
quable et celle que l’on trouve en plus grande quantité sur 
la terre. On la reconnoît à la facilité que l’on a d’en sé- 
jtarer l’acide carbonique par l’action de tout acide ou d’une 
forte chaleur, et d’en faii-e, dans ce dernier cas, de la chaux 
pure. On la trouve dans la nature, tantôt cristalli.sée, plus 
ou moins transparente et régulière, comme le spath d’Is- 
lande , qui jouit de la double réfraction , et qui a la forme 
d’un rhomboïde à sommet obtus ( voyez PI. ni, fig. i ) : tan- 
tôt informe ou en masses; tels sont les màrlires qu’on dis- 
tingue en saccharoïdes ou salins, qui sont homogènes dans 
leur structure et employés de préférence par les sculpteurs; 
en brèches qui semblent formées de morceaux anguleux ou 
non arrondis, réunis par une sorte de pâte ou de g.angue, 
dont la couleur, et toujours la texture, sont différentes; en 
veinés , en coquilliers ou lumachelles, etc. : tels sont encore 
la pierre à bâtir, les stalactites, albâtre oriental qui est ra- 
rement blanc, mais d’un jaune de miel plus ou moins foncé 
par zones, et qui reçoit un beau poli; la craie, le blanc 
d’Espagne, le tuf, etc. Ce sel pierreux se trouve principa- 
lement à la surface de la terre; il paroît être, dans beau- 
coup de circonstances, le produit de la décomposition d’un 
grand nombre d’animaux. On le trouve tout formé dans les 
cotiuilles des mollusques et dans le test des crustacés. On em- 
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ploie cette matière comme pierre à bâtir ; on en retire Je 
la chaux en faisant rougir jusqu’au blanc les pierres qui la 
contiennent , et qui sont encore humides ; on en. fait des 
vases, des statues, des crayons, des peintures communes à la 
détrempe. 

195. 

On nomme chaux sulfatée, la pierre ou le sel terreux, qui 
est le produit de la combinaison d’un peu d’acide sulfurique 
avec beaucoup de chaux. Le gypse , la sélénite ou pierre à 
plâtre, est de cette nature. On la trouve pure et cristallisée; 
elle est alors en prismes à quatre pans , dont la base est un, 
carré allongé et obliquangle ( voyez PI. m , fig. 4 ) ; mais or- 
dinairement elle est combinée avec la chaux carbonatée, et 
en masse terreuse. Cette matière, privée de son eau de cris- 
tallisation par l’action du feu , réduite en poussière et mouillée 
ensuite, redevient solide, ainsi que l’eau qu’on y a mêlée. 
C’est ainsi que l’on coule les statues en plâtre , et que l’on 
s’en sert comme d’un mortier. Quand on mêle à l’eau des ma- 
tières gommeuses OU gélatineuses colorées, on obtient des 
plâtres de diverses teintes , et plus solides , qu’on appelle stucs , 
surtout quand on y introduit quelques morceaux de marbre 
qu’on polit ensuite sur place. On nomme albâtre gypsetix ou 
alhastrite la chaux sulfatée compacte, avec laquelle on faisoit, 
sur le tour, des vases et des poteries sans anses ; de là le nom 
qui signifie difficile à saisir. 

196. 

La chaux phosphatée vient ensuite : on la trouve presque 
pure dans les os des animaux, lorsqu’on les a fait brûler a un 
très grand feu ; mais elle se rencontre aussi, soit dans certains 
cristaux qu’on a nommés apatites et chrysolithes , qui ont la 
fornre de prismes hexaèdres régidiers , Pl. m , fig- 2 , soit en 
masse terreuse, comme dans l’Estrainadure, en Espagne. On 
reconnoît la chaux phosphatée en ce qu’elle ne fait pas effer- 
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vescence avec les acides, et que ses fragmens deviennent lu- 
mineux ou phosphorescens lorsqu’ils sont fortement chauffés. 
C’est principalement des os et de l’urine des animaux qu’on 
xetire l’acide phosphorique, et par suite le phosphore (122), 
à l’aide d’autres acides, de la chaleur et du charbon. 

197- 

En employant l’acide sulfurique affoibli par l’eau , versé 
sur une pierre nommée long-temps spath-fluor, on y a décou- 
vert la chaux unie à un acide qu’on peut en dégager sons 
forme d un gaz appelé fluorique ou hydro-phtorique. Le corps 
brûlé qui compose cet acide n’est pas encore connu, parce 
qu’on n’a pu l’isoler en r.aison de ce qu’il attaque tous les 
vases. Il peut s’unir à l’eau , et alors c’est un liquide blanc qui 
rougit la couleur du tournesol. Son odeur est piquante , ainsi 
que sa saveur qui est même corrosive, ce qui l’a fait appeler 
phtore , nom qui signifie rongeur. Lorsqu’il est appliqué sur 
les matières animales, même vivantes, il les corrode et les 
désorganise rapidement. Cet acide jouit de la singulière pro- 
priété de ronger ou de corroder le verre en dissolvant la silice, 
comme l’eau-forte détruit le cuivre , de sorte qu’on s’en est servi 
pour graver sur le verre. Des lames de glaces polies , puis ver- 
nies, sur lesquelles on avoit fait des dessins avec une pointe, ont 
donné ensuite des gravures sur le papier. La chaux fluatée 
cristallise régulièrement en un solide qui a huit faces régu- 
lières, ou deux pyramides quadrangul.aires adossées base à 
base, Pl. ni, fig- 3 . Elle forme de très belles masses colo- 
rées en bleu, en violet, en vert, disposées par couches en 
zig-zag très tranchées ; elle reçoit un beau poli ; malheureu- 
sement cette pierre est tendre, elle se raie facilement, elle 
offre beaucoup de glasures, elle est sujette à présenter de 
gros morceaux de calcédoine, de pyrites ou de galène qui 
s’opposent au poli qu’on voudrait lui donner ; cependant on 
la travaille fort bien en Angleterre pour en faire des bijoux , 
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des vases évidés dont quelques uns ont près d’un pied de 


diamètre. 


198- 


La baryte sulfatée est une pierre très pesante; lorsqu’elle 
est cristallisée , on la nomme spath pesant, spath de Boheine. 
Ses cristaux sont des prismes à quatre faces sur des bases en 
rhombe, Planche m, fig. 5 . On ne les emploie pas dans 
arts. ■L2L pierre dite de Bologne, qui apartient a ce genre , 
est phosphorescente quand elle a été exposée long- temps a a 
lumière. On trouve aussi dans la nature la bai^te à 1 état de 
carbonate. La strontiane est à peu près dans le même cas que 
la baryte; on la rencontre quelquefois cristallisée. Aux envi- 
rons de Paris, à Montmartre, la strontiane sufatée e^t en 
masse informe; celle qui est carbonatée nous vient dAng e- 
terre, ou bien elle est fournie par la chimie. 


199- 

Les pierres qui sont essentiellement formées par l’âlumme, 
et qu’on dit argileuses, sont des corindons; c’est sous ce 
nom qu’on range le rubis, le saphir. Le rubis spmelle Atrs 
lapidaires est d’un rouge ponceau; le violâtre ou rose est 
le rubis balais-, \’ escarboucle est rouge avec un reflet laiteux. 
On nomme aigues-marines les corindons d un bleu veidat , 
etpéridots ceux qui sont d’un vert jaune. Le saphir propre- 
ment dit est pâle ou sans couleur; il y en a aussi d’un bleu 
moins foncé; le violet est dit améthyste orientale : ce sont 
des télésiesi l’une d’elles, qui a l’apparence de l’opale, est 
dite girasol-, elle est d’un blanc laiteux cliatoyant. La plupar 
de ces pierres, nommées gemmes orientales, proviennent en 
effet de l’Inde, de Ceylan et du Bengale. Le spath adaman- 
tin et l’éméril sont les minéraux les plus durs apres le la- 
mant; tels sont encore les grenats et la tourmaline. L emen/ 
vient de la Grèce, et en particulier de l’ile de Naxos; on 
en tire aussi de Saxe. Il paroit qu’il contient un peu de ter, 
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car il agit sur I aimant. C’est une sorte de pierre très dure, 
d’un gris plus ou moins foncé ou bleuâtre, qu’bn prépare pour 
les arts en la broyant dans l’eau et en la faisant déposer de 
mamere à obtenir une poudre de divers degrés de finesse, 
dont on se sept, soit avec de l’huile, soit avec de l’eau, pour 
polir les pierres et les métaux , en particulier pour donner le 
lil à l’acier dont on a fait des instruraens tranchans. Les gre- 
nats sont des pierres très dures qu’on trouve ordinairement 
cristallisées et formant des solides à douze faces, chacune de 
figure romboidale , PI. iv, fig. 5 , et dont la couleur la plus 
ordinaire est d’un rouge fort éclatant. Ces pierres, qui sont 
en général d’un petil volume, reçoivent cependant un beau 
poli ; on en fait des colliers et autres objets de luxe. La tour- 
maline contient presque autant de silice que d’alumine. Cette 


pierre présente cette particularité que les prismes allongés 
qu’elle forme paroissent transparens dans un sens, tandis 
qu ils sont opaques si on les considère dans un autre sens qui 
est celui de l’axe du prisme; tes tourmalines deviennent élec- 
triques quand elles sont chauffées. 


200 . 

Les pierres siliceuses sont scintillantes, c’est-à-dire qu’elles 
produisent des étincelles lorsqu’on les frappe avec le briquet. 
Nous ne parlerons ici que de celles qui sont employées dans 
les arts ou comme objets de luxe. On les appelle quelquefois 
pierres quartzenses; leurs fragmens usent et rayent l’acier et 
le verre; purs, ils ne se fondent pas seuls au chalumeau; il 
y a beaucoup d’espèces de quartz; le plus connu sous ce nom 
est celui qu on appelle hyalin ou cristal de roche. C’est la ma- 
tière siliceuse la plus pure. Il est transparent, il cristallise 
sous la forme d’un^prisme a six pans terminé par deux pyra- 
mides a six faces, souvent appliquées base à base; c’est alors 
un dodtcaè<lre bipyramidal, PI. iv, fig. i, sur un prisme hexa- 
èdre, PI. lit, fig. 2. Le quartz est souvent coloré; on lui 
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flonne alors difïërens noms : lorsqu’il est violet on le nomme 
nméthyste ; rose , c’est le rubis de Silésie; jaune , c’est \di fausse 
topaze ou de Bohême ; d’un bleu verdâtre , c’est V aigue-ma- 
rine orientale ; quand il est chatoyant ou à reflets nacrés , on 
le nomme ceil de chat. Il en est de noir, d’enfumé, etc. Le 
sable pur est une sorte de quartz en grains plus ou moins 
grossiers. On s’en sert sous le nom de pierre vitrifiable pour 
faire le verre , en le fondant avec les alcalis. Lorsque les 
grains de sable sont réunis, ils forment diverses sortes de 
grès plus ou moins durs et diversement colorés, dont on con- 
®oît plusieurs variétés. Le grès, sous cet état, contient sou- 
vent beaucoup de chaux carbonatée qui le fait participer à 
son mode de cristallisation en rhombes; on le nomme alors 
quartzifère. Ces cristaux se trouvent à Fontainebleau. On fait 
avec le grès, des pavés, des pierres d’appareil, des meules 
pour aiguiser les instruraens tranchans; il en est qui sont tel- 
lement poreux, qu’ils sont flexibles ou qu’ils peuvent servir â 
filtrer l’eau. 

201 . 

Les silex ou cailloux sont des quartzs non transparens ou 
des mélanges diversement colorés, dont la cassure est comme 
écailleuse ou résineuse ; ils contiennent un peu d’alumine et ils 
ne cristallisent pas. On distingue, 1°. les agates dont la pâte 
est très fine et dont la cassure est terne comme celle de la cire ; 
quoique colorées, les agates sont transparentes et reçoivent 
un beau poli. On leur donne différons noms d’après les cou- 
leurs : celles d’un rouge foncé sont dites cornalines; celles d’un 
jaune brun ou orangé, sardoines ; les vertes, héliotropes ou 
chrysoprases ; les blanches d’une teinte laiteuse ou bleuâtre , 
calcédoines; et celles qui sont en même temps irisées sont dites 
opales, ou girasols quand elles donnent un reflet rougeâtre. 
11 y a des agates mousseuses, herborisees, œiliecs, tachetées, 
ponctuées. On nomme onyx celles dont les teintes colorées sont 
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disposées par tranches minces ou par couches qui ne sont pas 
plus épaisses que l’ongle. Les graveurs sur pierres fines en ont 
souvent tiré parti pour faire des camées en relief, ou pour les 
tailler en creux et obtenir ainsi des teintes diverses. Les agates 
forment quelquefois des géodes et présentent, dans leur inté- 
rieur, des vides où l’on voit des cristaux ; on en trouve quel- 
quefois dont la cavité est remplie d’eau,, ce sont des enhy- 
dres. a®, l^es jaspes , qui sont des silex non transparens, co- 
lorés , mais dont la cassure est terne ; ils reçoivent un beau 
poli : on en a observé de toutes les couleurs , blanc , noir, 
jaune, rouge, bleu, vert. Il en est de rayés ou rubanés, tels 
que le caillou d’Égypte, d’œillés, de panachés. 3°. Les jades 
et les pétrosilex , qui ont une cassure grasse, comme huileuse. 
4°. Les résinites, qui ont une cassure luisante comme celle de 
la résine, llhydrophane appartient à cette division ; plongée 
dans l’eau pendant quelque temps , cette pierre devient trans- 
parente : on en a fait des bagues, des épingles montées de 
façon que , composées de deux lames serties de manière qu’un 
corps opaque mince placé entre elles , comme un chiffre ou 
toute autre découpure d’une feuille de métal, devenoit seu- 
lement apparent quand le bijou avoit été placé dans l’eau. 
5°. Les cailloux, pierres à feu ou pierres h Jusil, dont la cas- 
sure est terne et terreuse, et qui sont légèrement transpa- 
rens sur les bords amincis des fragmens , tels que le silex 
pyromaque ou à briquet, qui varie beaucoup pour la cou- 
leur ; on le trouve en rognons dans la pierre calcaire ; on en 
fait les pierres à fusil. On nomme plus particulièrement 
cailloux et galets les silex roulés. Quelquefois ces cailloux 
roulés se trouvent réunis par une sorte de pâte quartzeuse ou 
calcaire, qui a pris beaucoup de solidité : ces masses se nom- 
ment alors des pouddings. 6°. Enfin le silex carié ou pierre meu- 
lière , qui est en grandes masses criblées de cavités; on en fait 
les meules à moulin pour moudre le bled , et les fragmens sont 
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employés avec avantage dans les constructions souterraines, 
parce qu’ils sont très solides et qu’ils se lient très bien avec le 
ciment. 

202 . 

On rapporte encore à l’ordre des pierres siliceuses les ba- 
saltes et les asbestes. Les premières sont des pierres mélangées 
qui contiennent beaucoup de silice ; elles forment des masses 
considérables de terrains et des montagnes dans les pays volca- 
niques; comme elles sont très dures, on en fait des bornes, des 
pavés (21 3 ). Ce sont des prismes de basalte qui constituent ce 
qu’on nomme la chaussée ou les pavés des géans en Irlande, sur 
la côte septentrionale. Le sol des îles Hébrides , en Écosse, est 
uussi de nature basaltique. C’est dans l’île de Staffa que se 
trouve la caverne célèbre creusée sous ces prismes de basalte , 
nommée la grotte de Fingal. L’asbeste se trouve souvent en 
filamens flexibles et comme fibreux ; tel est Y amiante qui a l’as- 
pect soyeux et qu’on a nommé improprement lin incombustible. 
On en a fait du papier et des toiles dans lesquelles on dit que 
les anciens brûloient les corps pour en conserver les cendres. 
Comme cette matière est molle et inattaquable par les acides, 
on s’en sert dans les briquets (179) comme d’une éponge pour 
recevoir l’acide sulfurique dans lequel on plonge l’allumette 
garnie d’un peu de chlorure de potasse. On en a fait des mèches 
pour les lampes qui auroient pu être inextinguibles, comme 
semble l’indiquer le nom A’asbeste , si cette huile ne charbon- 
noit pas. L’amiante nous vient de la Tarentaise, dans le 
royaume de Savoie : on en trouve aussi en Corse et dans les 
Tyrénées , près de Barèges. 

2o3. 

Les pierres magnésiennes dont il nous reste à parler sont 
tendres, molles, douces au toucher et comme onctueuses; 
®ur poussière est brillante et paroît grasse, mais elle ne fait 
pas une pâte liante avec l’eau ; on range dans cette division. 
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1 °. la serpentine ou les pierres ollaires , dont on fait des mar- 
mites, des poêlons, des fourneaux qui supportent très bien 
l’action du feu; V écume de mer dont on fait les fourneaux ou 
têtes des pipes en Natolie; elles sont recherchées en Grèce, 
en Russie et en Allemagne, a”. La stéatite , dont les Chinois 
font des pagodes et des magots; sa couleur varie du blanc 
sale au vert et au rose. 3°. La macle , qu’on trouve naturel- 
lement cristallisée en prismes dont la coupe transversale offre 
la figure d’une croix noire, ce qui la fait nommer encore 
pierre de croix. On altribuoit autrefois , par préjugé, beaucoup 
de propriétés à cette pierre, qu’on portoit comme amulette. 
4°. Le talc, qui est une pierre dont la couleur varie, s’offrant 
sous l’apparence nacrée qu’elle communique à tous les corps 
sur lesquels on la frotte; elle est extrêmement grasse sous le 
doigt et très facilement divisible ; réduite en pondre très fine, 
on l’emploie pour préparer certains fards blancs ou roses, 
qui servant à la toilette des dames, en le colorant avec 
le carmin ou avec la fécule colorante rose que l’on retire du 
carthame. Cette pierre est la base de certains crayons dits de 
pastels. La craie de Briançon est une sorte de talc blanc , très 
tendre; les tailleurs d habits l’emploient pour tracer sur le 
drap les lignes qui indiquent la coupe; on s’en sert aussi pour 
enlever les taches de graisse sur la laine et sur la soie; ré- 
duite en poudre , elle facilite le glissement, et c’est pour cela 
que les fabricans de bottes en font usage lorsqu’ils font essayer 
ces sortes de chaussures. On l’emploie aussi pour donner un 
brillant nacre à certains papiers de tenture. 

2o4 

Le mica, la dernière des pierres magnésiennes que nous 
allons indiquer, est remarquable par la propriété dont elle 
jouit de pouvoir être divisée en feuillets ou lames excessive- 
ment minces et élastiques, dont la surface imite souvent 
l’éclat des métaux. Tantôt il est en grandes feuilles minces, 
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li-ansparentcs, qu’on peut employer comme vitraux ; c’est ce 
'lu’on nomme le verre ou le talc de Moscovie, qui sert dans 
ce pays, et qu’on emploie aussi dans la marine, parce qu’il 
n’est pas sujet à se briser par la détonation de la poudre à 
canon. Celui qui se trouve mêlé avec le sable , et qu on en 
extrait par les lavages, varie pour la couleur : quand il est 
jaune on le nomme poudre d’or, quand il est blanc d’ar- 
gent, quand il est noir poudre de deuil, et c’est sous ces noms 
que le débitent les papetiers pour absorber l’encre qui ne seclie 
pas assez rapidement sur le papier écrit, poudre qui a le grand 
avantage de ne pas rayer les meubles de bois {lolis , les cuirs des 
laiireaux et le marbre, comme les sables ordinaires. 

2o5. 

Les mélanges de terres, soit entre elles , soit avec les pitries 
et les substances métalliques, portent le nom de boches. On 
peut les ranger d’après l’ordre des terres qui sont en plus 
grande quantité d.ans leur masse. Quoique, dans le langage 
ordinaire, le nom de roches indique de la dureté, plusieurs 
des minéraux qui se trouvent rapportés ici sont mous , et for 
ment des masses qui n’ont pas beaucoup de solidité, surtout 
lorsqu’on les observe au moment ou elles sont extiaites de la 
terre. Parmi les roches calcaires sont placés les marnes et les 
'tufs (ao6). On rapporte aux roches alumineuses les argiles 
(20,), les ocres (zog), les schistes ( 210 ) , les cornéennes (ai i). 
Parmi les siliceuses sont les roches feldspathiques ^ 212 ), enfin 
les tripolis, les laves, les verres volcaniques, les ponces, etc. 

.06. 

Les marnes sont des mélanges d’argile et de chaux carbo- 
natée pour la plupart, comme le prouve l’analyse; elles va 
fient beaucoup pour les couleurs, la finesse des grains ou des 
molécules intégr.antes. Les marnes argileuses sei vent sui tout 
faire des , loteries et des faiences. Les petites masses ou ta- 
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blettes que l’on vend à Paris sous le nom de pierre à déta- 
cher, est une marne de couleur grise, marbrée de brunâtre, 
qui se trouve à Montmartre entre les lits de gypse , disposée 
par bancs comme feuilletés. Les marnes calcaires sont souvent 
exploitées pour être employées par les cultivateurs qui la ré- 
pandent dans les terres trop compactes, afin de les rendre 
plus perméables à l’eau et faciliter ainsi la végétation. Les tufs 
sont des masses de chaux carboiiatée, impure et poreuse, 
qui contient de l’alumine et beaucoup d’autres matières. Ils 
forment des dépôts considérables. Quand on tire les tufs de la 
terre, ils sont humides, pesans et mous; mais à l’air ils se 
dessèchent, deviennent légers et très durs; ils servent aux 
constructions. Il est des tufs qui sont évidemment le résultat 
de concrétions produites pai' des infiltrations. 

5207. 

L argile est un mélange naturel de silice et d’alumine dont 
les proportions respectives varient beaucoup, ainsi que la 
couleur. Les masses argileuses sécliées répandent une odeur 
particulière lorsqu’on les humecte; elles forment avec l’eau 
une pâte qui, desséchée lentement et exposée à un feu violent, 
devient très dure, et perd la propriété de se délayer dans l’eau, 
comme elle 1 avoit auparavant. L’argile un peu sèche a tant 
d affinité pour l’eau, qu’elle happe fortement à la langue. 
Lorsqu elle est humide et qu’elle contient peu de sable , elle se 
polit sous le doigt, se laisse couper par tranches très minces; 
on la façonne sur le tour, on la moule ; aussi fait-elle la base 
de toutes les poteries. 

208. 

On distingue beaucoup d’espèces d’argiles, telles que les 
glaises à potier, ou figulines , les argiles plastiques de diverses 
couleurs, les terres h foulon, les terres à pipe, les pierres à 
détacher, les kaolins. C’est avec les argiles communes qu’on 
fait la brique, les tuiles, les carreaux, les fourneaux, toutes 
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Ifis potei’ies rouges et ordinaires , ainsi que la vaisselle blanche , 
comme la faïence. C’est avec une sorte d’argile très blanche, 
composée de silice et d’alumine a peu près en égale propor- 
tion, absolument infusible au feu, et dite pour cela même 
«Rrre, qu’on fait la porcelaine. On garnit de glaise les fonds 
des bassins et des citerâes, et de toutes les fosses où l’on veut 
retenir l’eau et la conserver. On emploie la terre à foulon pour 
enlever aux fds des étoffes de laine la graisse ou l’huile dont 
on les avoit enduits afin de les travailler plus facilement. 

209. 

Les ocres sont encore des argiles dans lesquelles il entre une 
forte proportion de silice, et qui sont colorées fortement par 
fe fer. On les distingue par les couleurs : la sanguine, dont 
on fait des crayons; on l’exploite principalement en Bohême 
et dans diverses contrées de l’Allemagne. Ce sont les crayons 
rouges naturels ; mais on en fait d’artificiels qui sont plus re- 
cherchés et meilleurs pour le dessin : il entre alors dans leur 
composition la substance même de la sanguine purifiée par des 
lavages, un peu d’eau gommée et savonneuse qui leur donne 
plus de liant et de moelleux. Le bol d Arménie , la terre si- 
gillée de Lemnos sont des ocres rouges. Vocre jaune, qui de- 
vient rouge lorsqu’on le chauffe fortement, et qu’on nomme 
alors calciné , sert beaucoup en peinture , surtout broyé avec 
l’huile siccative; c’est avec cet ocre ainsi rougi par l’action du 
feu qu’on met en couleur les carreaux de nos appartemens. 
Il en est de même de la terre de Sienne , qui prend par l’action 
du feu une teinte d’acajou, et qu’on dit alors brulee. 

210 . 

Les schistes sont des argiles qui se débitent par lames, et 
qu’on nomme à cause de cela feuilletées. Réduites en pous- 
sière elles ne font pas une pâte avec l’eau. Telles sont les ar- 
doises qui se trouvent dans la terre en grandes masses dont les 
feuilles sont constamment inclinées à 1 horizon. On s en sert 
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pour couvrir les bdtimens. Les meilleures n’absorbent pas l’eau. 
Quelques schistes sont d’un grain fin, tels sont les crayons gris 
avec lesquels on écrit sur les ardoises ; d’autres sont très durs 
à cause de la silice qu’ils contiennent ; on les emploie comme 
pierres à aiguiser ou plutôt à repasser, tels sont la pierre à 
rasoir, qui est formée de deux couches, l’une noire et l’autre 
jaune; elle vient des environs de Naraur, de Liège; c’est le 
schiste coticule des Ardennes ; la pierre à lancettes, qui est d’un 
gris verdâtre, et celle dite à Veau, avec laquelle on donne un 
premier poli aux métaux. C’est encore à cet ordre des schistes 
que l’on rapporte la pierre noire dite graphique et YampeUte 
noire qui servent de crayons aux tailleurs de pierre , et \a. pierre 
nommée d’Italie , qui est un schiste argileux à grain très fin, 
moelleux, qui peut se tailler en pointe déliée pour les dessins 
les plus délicats. 

1211 . 

Les roches dites cornéennes sont encore des schistes plus 
durs qui ont une odeur argileuse lorsqu’on les humecte; le 
trapp est dans ce cas; cette roche constitue des montagnes 
entières dont la surface est comme disposée en gradins ou en 
marches d’escalier. La pierre de touche ou la pierre de Lydie 
est une espèce de ce genre. Nous avons dit l’usage qu’en font 
les orfèvres pour juger par aperçu le titre de la pureté de l’or 
des bijoux (i8i), parce qu’elle n’est pas attaquable par l’acide 
nitrique. 

212 . 

liC feldspath contient assez de silice pour être scintillant. Il 
présente constamment une cassure lamelleuse, et il se fond au 
chalumeau en formant un émail. Il cristallise en un p.aralléli- 
pipède à angles obliques, dont deux des côtés sont toujours 
ternes, et les autres brillans. PI. iv, fig. 6. Ce minéral est très 
abondant dans la nature, et présente beaucoup de variétés. Ce 
sont des pierres très dures , malheureusement souvent feu- 
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clillées. On recherche pour les couleurs Vadulaire, du nom latin 
*jui indique le mont Saint-Gothard , appelée aussi pierre de 
lune, ou bien encore œil de poisson ; c’est un feldspath trans- 
parent qui est d’un chatoyant argenté ; \' aventurine naturelle , 
nar on en fabrique d’artificielle, qui est de couleur variable, 
mais avec des paillettes brillantes; la pierre de Labrador, ou 
le spath étincelant, qui est irisé, et qui présente des reflets 
changeans des plus belles couleurs vertes, blanches, rouges, 
jaunes, grises, argentées; enfin \^pêtuntzé des Chinois , qu’on 
a retrouvé en France, et qui donne à la porcelaine de la soli- 
dité et un aspect vitreux. porphyres, \es. granits, \es, gneiss, 
sont presque entièrement formés de feldspaths. C’est parmi 
ces derniers qu’on trouve le lazulite, ou lapis-lazuli , qui donne 
1 outremer, dont on se sert en peinture. 

2i3. 

Les tripolis contiennent considérablement de silice dans un 
état de division extrême; ils semblent être le résultat de l’ac- 
tion du feu et de l’eau, et s’être déposés par couches qui ont 
pris ensuite de la con.sistance. La plupart sont rougeâtres. Les 
plus fins sont appelés terre pourrie par les artisans. On s’en 
sert pour polir les pierres et les métaux. Les laves produites 
par le feu des volcans, quand elles sont en masses homogènes, 
sont dites basaltes; elles varient pour la couleur, pour la finesse 
du grain et l’aspect de la cassure qui est souvent poreuse ou 
cellulaire, et elles contiennent beaucoup de corps étrangers. 
On les appelle ordinairement laves compactes; elles forment 
des masses entières de montagnes qu’on dit alors basaltiques, 
Celles de 1 Auvergne sont dans ce cas, et une parfie'de celles 
des Cévennes. Quand les laves sont boursouflées, de manière 
•ine la partie compacte forme moins de volume que l’espace 
compi'is par les vides , on les nomme des scories. Nous avon.s 
déjà parlé des basaltes en traitant des pierres siliceuses (302). 

Les verres volcaniques ont reçu le nom de roches obsidiennes. 

1 . 
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C est line sorte de verre produit par les volcans ; on en fait au 
Pérou et au Mexique des miroirs et des lames tranchantes. Les 
couteaux des naturels mexicains étoient faits le plus souvent 
avec cette matière. La pierre ponce est une masse spongieuse trè§ 
légère qui paroît être aussi un produit volcanique; son grain 
est très fin, mais assez dur pour polir l’acier et le verre; ordi- 
nairement sa texture est fibreuse et poreuse, ce qui la rend 
assez légère pour flotter sur l’eau; elle pa,roît d’une couleur 
orisâtre soveuse. La plus connue vient des îles de Lipari. Ré- 
duite en poudre et unie à la chaux, elle forme un excellent 
ciment connu sous le nom de pouzzolane blanche. 

2i4. 

La dernière division des minéraux comprend les corps ou 
matières fossiles, ou celles qui proviennent des débris des 
végétaux et des animaux. On peut aussi les diviser en com- 
bustibles et en non combustibles. C’est parmi les premiers 
ciu’on rangeroit les bitumes, le succin, l’anthracite et le gra- 
phite, le lignite, les houilles et les tourbes qui contiennent 
principalement du charbon. Les autres fossiles ont fait partie 
des corps organisés; on les nomme pétrifications , et leur étude 
particulière est appelée oryctographie : tels sont les os des 
animaux vertébrés suivant leurs classes , les tests des crustacés, 
les empreintes de poissons, de crustacés, d’insectes et autres 
animaux; enfin, les coquilles fossiles et les moules intérieurs. 
Il y a aussi des végétaux fossiles, tels que des troncs d arbres, 
des liges ) des feuilles, des fruits entiers, des semences diver- 
ses. Dans ces pétrifications, qui ne sont souvent aussi que des 
empreintes, la chaux carbonatée, le silex, les pyrites, ont 
pris presque constamment la place des parties organisées dont 
elles ont rempli les cavités (220). H faut encore distinguer 
des pétrifications les arborisations ou dendHtes , qui représen- 
tent des dessins de petits arbres ou de plantes à tiges et a 
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feuilles ramifiées. On les observe ordinairement dans les fis- 
sures de pierres, dans le quartz, dans les agates. 

215. 

Les hitames sont des huiles fossiles, analogues à celles qu’on 
peut obtenir des végétaux soumis à une violente pression et à 
1 action du feu; ils brûlent facilement et donnent beaucoup 
tle fumee noire; ils sont plus ou moins liquides. On nomme 
naphtc, ou huile de.naphte, celle qui est d’un blanc jaunâtre, 
très odorante, beaucoup plus légère que l’eau. Ce qu’on nomme 
pétrole, ou huile des pierres, est noire; mais on la purifie 
par la distillation. On ai^^eWè pàaspkaltc , poix' minérale, ou 
malthe, la partie la plus épaisse qui est une sorte de goudron ' 
minéral; eafaiY asphalte, beaucoup plus dur, est le bitume so- 
lide, et le caoutchouc minéral, une variété qui est molle et 
moins colorée. 

216. 

^ Le succin ou X'amhre jaune est une sorte de résine fossile , 
d une couleur jaune, plus ou moins transparente et foncée ; 
«lie peut recevoir et conserver un beau poli. C’est dans cette 
substance que l’électricité s’est fait d’abord reconnoître par 
le frottement. On la trouve en morceaux épars, plus ou moins 
gros , principalement sur les bords de la Baltique. On fait avec 
le succin des bijoux et des petits ornemens; il entre dans la 
composition de certains vernis. Uni avec de l’huile et à l’aide 
du frottement, on l’applique sur le bois en lui donnant un mou ■ 
vcment rapide, comme on peut le faire sur le tour. 

217. 

L anthracite est un charbon minéral très noir, qui ne donne 
*u feu, par le contact de l’air, que de l’acide carbonique. Le 
ÿtaplùte, qu’on nomme ordinairement et improprement mine de 
est d’un gris noir métallique ; il laisse des traces 
de la môme couleur sur presque tous les corps; il contient du 
charbon, et pas un dixième de fer. On le trouve dans la terre 
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en masses informes ; on en fait des crayons ; on en enduit le 
fer pour le préserver de la rouille ; on en frotte le bois pour 
le faire mieux glisser sur les essieux et dans les engrenages; 
il entre dans la composition des creusets des fondeurs. 

2i8. 

Les lignites sont des bois fossiles ou des débris de végétaux 
non bitumineux dans lesquels on reconnoît souvent le tissu 
organique. Le jayetovi le jais, dont on fait des petits bijoux de 
deuil, est un lignite noir qui reçoit un beau poli. La terre de 
Cologne , qu’on emploie dans la peinture, et qu’on brûle dans 
le pays, est un lignite terreux. La tourbe, qui est un composé 
de débris de végétaux , est employée comme combustible ; celle 
dite pyritense ou terre-houille, que l’on brûle en plein air, four- 
nit des cendres rougeâtres que l’on verse sur les prairies ; on 
peut en tirer aussi du sulfate de fer. 

219- 

La houille ou charbon de terre présente diverses variétés : 
souvent elle est en masse qui se casse par fragmens, en carrés 
allongés et réguliers. La houille contient plus on moins de 
bitume. Elle se trouve souvent déposée dans la terre par cou- 
ches d’épaisseur très inégale, mais avec une sorte de régu- 
larité, comme on le voit PI. v, fig. 3, 4 et 5. Les bancs de 
houille forment ainsi des filons très souvent dérangés , que l’on 
exploite par différens procédés. On se sert de la houille pour 
alimenter le feu des foyers et des fourneaux de forges; on la 
distille et on la carbonisé. Le charbon de houille se nomme 
coak ou cohe. On retire de la houille, par la distillation, du 
gaz hydrogène carboné qui sert à l’éclairage ; on en obtient 
aussi des bitumes , du noir de fumée. 

220 . 

Tous les autres fossiles dont il nous reste à parler, ne sont 
pas combustibles. On les distingue en produits des végétaux , 
et en ceux qui ont fait partie des animaux dont ils portent 
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des empreintes très reconnoissables. La plupart des fossiles 
végétaux sont changés en une matière siliceuse. C’est ainsi qu’on 
observe des troncs d’arbres de diverses familles, dans lesquels 
le tissu du bois, quoique changé en agate on en silex, est ce- 
pendant fort reconnoissable. On retrouve des morceaux qui 
ont tout-à-fait la forme des noyaux de fruits et des semences 
de plusieurs végétaux ; les feuilles même ont laissé des em- 
preintes très distinctes, soit sur le silex, soit dans les schistes 
et les houilles; ce qu’il y a de très remarquable, c’est que la 
plupart de ces empreintes de feuilles semblent appartenir à 
des familles de plantes tout-à-fait différentes de celles qui se 
trouvent croître naturellement dans le climat o& 'éstle gisse- 
ment du minéral. C’est ainsi qu’à Paris, dans Tes marnes argi- 
leuses de Montmartre, on a observé des morceaux de bois de 
palmier siliceux, très reconnoissables à leur structure, et qui, 
dans leur cassure transversale , étoient encore poreux et tu- 
bulés. Il faut distinguer les pétrifications d’avec les concrc- 
tions , qui sont aussi des substances pierreuses et même mé- 
talliques , formées dans certains vides dont ils ont pris la forme 
en relief, et dans lesquelles on a cru trouver des analogies de 
formes avec des miches, des roseaux, des têtes de chats, des 
oreilles ou d’autres parties d’animaux. Il y a aussi des incrns- 
tâtions produites par certaines eaux chargées de molécules 
pierreuses, qui les déposent sur tous les corps qu’on y plonge. 
On voit souvent , dans les cabinets des amateurs , des nids 
d oiseaux avec leur mère emplumée et ses petits, des fruits 
de châtaigniers avec leurs feuilles ; quelquefois même on ob- 
tient ainsi des albâtres moulés en relief, dans des creux pra- 
tiqués sur des plaques de soufre qui ont pris l’empreinte d’au- 
tfes moules en relief; tels sont ceux des bains de Saint-Philippe 
®ti Toscane. 

221 . 

Les animaux ou parties d’animaux fossiles sont aussi très 
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communs dans la nature. La plupart se rencontrent dans les 
terrains d’alluvion, c’est-à-dire dont les couches paroissent 
avoir été déposées par un liquide. Ceux qui ont appartenu à 
des espèces qui avoient leurs os à l’intérieur, n’y ont laissé, 
pour la plupart, que leur squelette. Tels sont, en particulier, 
les mammifères et les oiseatix; mais tantôt leurs os sont épars 
et brisés, tantôt, au contraire, on reconnoît que toute la char- 
pente était dans une même place, et que les dérangemens, 
tiennent à des causes que l’on peut apprécier. Les reptiles et 
les poissons ont souvent laissé leur empreinte totale, et re- 
connoissable surtout pour celles qui ont été formées par des 
espèces dont le corps avoit extérieurement beaucoup de soli- 
dité. La plupart des espèces d’animaux vertébrés fossiles ont 
appartenu à des êtres tout-à-fait différons ou de ceux qui 
existent aujourd’hui , ou au moins de ceux qui habitent main- 
tenant dans le même climat. 

222 - 

Parmi les fossiles animaux, ce sont les coquilles qui sont en 
plus grand nombre; mais la plupart sont aussi des empreintes 
de corps dont on n<! connoît plus les véritables analogues. 
Telles sont les ammonites , ou cornes d’ammon ; qui paroissent 
avoir été des coquilles à cloisons, comme. les nautiles; les or- 
thocératites ; les bélemrdtes , qui ont fait partie, ou qni sont les 
empreintes d’animaux tout-à-fait inconnus dans l’état vivant. 
Il en est de même des enennites , des trilohites , Aanl quelques 
analogues ont seulement été observés dans les mers des Indes 
et du Sud. C’est surtout parmi les mollusques et les zoophytes 
marins que l’on observe le plus de fossiles, dans les parties 
les plus profondes de la terre, comme dans des couches fort 
élevées des inonlagncs. Ce sont des témoins muetS', mais irré- 
fragables , des grandes révolutions que notre globe a éprou- 
vées; et on peut faire à ce sujet la même observation que 
pour les végétaux : c’est que les analogues des animaux fos- 
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siles sont souvent aujourd’hui vivans dans des mers dont la 
température moyenne est tout-à-fait différente ; de sorte qu on 
observe communément en Europe des débris de quelques 
animaux qui ne se rencontrent que dans les mers de la zone 
torride. Au reste, la présence des fossiles dans les couches de 
la terre dénote que le terrain est de formation secondaire, 
telles que les glaises schisteuses, les argiles, les ardoises, les 
craies, les marnes, les marbres, les sables, les grés, et jamais 
dans les masses quartzeuses et granitiques, ou feldspathiques. 

2125 . 

Nous avons annoncé ( 79 ) qu’en terminant l’histoire des mi- 
néraux, nous parlerions d’une manière générale de la situation 
relative des diverses couches qui forment les terrains ou les 
masses distinctes de la terre. Cette partie de la science de notre 
globe , qui porte en général le nom de géologie , est appelée en 
particulier la géognosie , ou connoissance de la disposition in- 
térieure ou de la structure du globe ; tandis que la geogt aphie 
fait connoître l’extérieur de la terre, sa forme générale et ses 
rapports avec les astres, les saillies et les enfonccmens dé sa 
surface, comme les montagnes, les plateaux, les mers, les 
fleuves, les rivières, et tous les phénomènes principaux (]ui 
ont lieu constamment dans les différentes régions. 

224 . 

Ce sont les travaux ries hommes, entrepris princîpàlemenl 
pour l’exploitation des mines, qui ont fait connoîtrè ce qn’ou 
pourroit appeler l’anatomie de la terre; On a reconnu que sa 
structure intérieure étoit à peu près la même dans toutes les 
régions ; qu’elle paroissoit formée de grandes masses compo- 
sées à peu près des mêmes minéraux associés entre eux d.ans 
on ordre presque toujours constant. Ces grandes masses ont 
reçu des géologistes le nom de terrains , et ils en ont distin- 
gué de quatre sortes principales auxquelles ils ont donné des 
«oms différens, Siivoir : ï°. les terrains priniitifs ou prinior- 
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diaux qui sont formés de roches homogènes, ou sans mélange 
de fragmens d’autres roches, et privés de débris de corps 
organises, ou de fossiles; 2 ". les terrains secondaires, qu’on 
a encore nommés intermédiaires ou de transition, dans la 
masse desquels on distingue des fragmens d’autres roches, 
sou anguleux, soit arrondis, réunis ou agrégés, et quelque- 
fois des fossiles, mais dont les analogues sont tout-à-fait per- 
dus; 3“. les autres terrains sont plus superficiels; tantôt ils 
doivent leur origine à l’action de l’eau qui les a déplacés, 
divises , mêlés et portes .ailleurs ; ce qui les a fait nommer ter- 
rains de transport ou à’alluvions; 4“. enfin, tantôt ils ont été 
soumis évidemment à l’action des feux souterrains, qui a mo- 
difié diversement leur structure, en y mêlant des fragmens 
d’autres minéraux, soit d’une manière intime dans une sorte de 
fusion, soit en enveloppant dans une pâte molle ou liquide des 
fragmens de roches ou des cristaux de nature diverse; ce qui 
leur a valu le nom de terrains produits ou engendrés par le feu , 
pjrrogèiies oi\ volcaniques Les observateurs ont cru devoir 
ranger les terrains primordiaux dans l’ordre suivant, d’après 
leur ancienneté présumée : les granits purs et ceux qui of- 
frent des filons mélangés de porphyres, de gneiss, de mica- 
schistes et de phyllades, c’est-à-dire de roches entremêlées de 
schistes plus ou moins purs. Mais alors ces terrains commen- 
cent à avoir la plus grande analogie avec ceux de seconde 
formation. Cependant jiresque constamment l’existence du 
mica ou du talc précède l’apparence des roches quartzeuses 
ou des calcaires primitifs. 

aaô- 

La plupart des terrains primitifs forment des roches très 
dures, composées principalement de feldspath et de quartz 
le plus souvent cristallisés. Ils constituent les sommités les 
plus élevées du globe; on les retrouve aussi dans les plus 
grandes profondeurs de la terre. C’est à la série des terrains 
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CORPS INERTES. CÉOCNOSIE. 
primordiaux que l’on rapporte les granits, les gneiss, ceux où 
le mica domine, ce qui les rend comme schisteux, et quon 
nomme micaschistes et phyllades. Viennent ensuite les por- 
phyres , qui sont des roches cornéennes , composées d’une sorte 
de pâte ou de ciment coloré, dans lequel on voit des cristaux 
blancs ou d’une autre teinte; puis les roches quartzeuses mé- 
langées tantôt de mica, de talc, de quartz pur et de jaspe; 
tantôt de serpentine et autres roches magnésiennes; enfin de 
ces calcaires primitifs qui fournissent les plus beaux marbres. 
C’est dans ces dernières couches que gissent la plupart des 
minerais, le soufre, le mercure, et beaucoup de métaux, tels 
que le plomb, l’or, l’argent, le cuivre, le graphite et les filons 
ou les couches de fer oligiste , et en grandes tables , dites spe- 
culaires. 

22D. 

Les terrains de transition ou intermédiaires , comprennent 
encore des roches qui ont été transportées, déplacées comme 
par une force physique ; on distingue les masses qui les con- 
stituent d’après la matière qui s’y fait principalement remar- 
quer; tels sont le mica, le talc, le quartz, la chaux. C’est 
dans ces terrains qu’on rencontre le gypse ou la chaux sulfatée 
primitive , et le sel gemme ou chlorure de soude. On y ex- 
ploite aussi les couches ou les amas d anthracite et les filons 
de houille. On y rencontre souvent quelques fossiles ou des em- 
preintes de végétaux et animaux , surtout le calcaire coquil- 
lier, qui contient des ostracites, des ammonites, des bélem- 
nites , des gryphites , beaucoup d’astroïtes. Ces circonstances 
démontrent, de la manière la plus évidente, les grandes ca- 
tastrophes qu’ont dû éprouver ces terrains intermediaires dont 
les boulevcrsemens , les renversemens en masses énormes ont 
eu lieu dans des directions très variées. Ces grands évcne-' 
mens qui ont ainsi changé la surface de notre globe sont, a la 
vérité, dans le plus grand nombre des cas, tout-à-fait inexplh' 
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cables, parce que nous manquons des renseignemens qui se- 
roieut nécessaires sur la nature primitive des lieux. Ces dé- 
bris de corps évidemment organisés qui composent la masse 
des houilles, ont certainement végété à la surface de la terre , 
puisque leurs analogues ne se rencontrent aujourd’hui que 
dans des climats et sur des sols tout-à-fait différens de ceux 
qui recouvrent maintenant leurs débris. Les restes des co- 
quilles et des animaux marins, quoique déposés à des distances 
énormes des eaux dans lesquelles ils vivoient, n’ont, en aucun 
point , leurs surfaces altérées. Voilà autant de témoignages irré- 
cusables du changement brusque et sqibit de ces terrains de 
transition. Encore faut -il faire abstraction de la véritable 
origine de ces masses énormes de sels pierreux, et surtout 
des calcaires sulfatés dont on ne peut attribuer l’existence 
sous cette forme qu’à l’union accidentelle de l’apide du soufre 
étendu d’eau, qui s’est combiné avec la chaux pour lui donner 
cette composition nouvelle et transitoire. 

S227. 

Les terrains de transport et d’alluvions sont principalement 
composés de glaises, de marnes, de sables, de grès, de cal- 
caire , de craie , de tufs , de silex et de gypse. Les glaises et 
les marnes ainsi superposées , occupent en général les régions 
inférieures de ces terrains; les sables, les grès viennent en- 
suite; puis les meulières, ensuite les calcaires dans lesquels 
se trouvent disséminés les silex en rognons ou en couches. 
On distingue ces chaux carbonatées eu calcaires grossiers , 
c’est-à-dire à gros grains inégaux, formant des masses solides 
stratifiées; en siliceux et en calcaires d’eau douce, c’est-à-dire 
dans lesquels on retrouve des coquilles entières mi en débris 
qui sont analogues à celles de nos mollusques d’étang ou de 
rivière. Le gypse forme des masses ou assises séparées par des 
lits de marne. Celui dont le grain est plus grossier appar- 
tient aux bases inférieures; c’est dans les couches moyennes 
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qu*on observe des os fossiles. Dans les terrains superficiels, 
ou d’alhivions proprement dits, se rencontrent les galets ou 
cailloux rovilés, les sables, les limons qui varient dans les dif- 
férens lieux, suivant l’inclinaison de la superficie, la hauteur 
et la nature du sol, des montagnes et des collines d’où les eaux 
ramassées dans des lacs profonds, se sont ensuite creusé des 
lits, en entraînant avec plus ou moins de force et de violence 
les débris du terrain sur lesquels elles glissoient. 

228. 

Enfin les terrains modifiés et produits par les volcans ou 
par l’action des feux souterrains , sont les basaltes, les laves, 
les ponces , les obsidiennes, et quelques tufs dits volcaniques. 
On reconnoît la plupart des masses de roches produites par 
l’action des feux intérieurs de la terre à la présence de cer- 
tains espaces vides qu’on observe dans la cassure de la masse 
qui les constitue. Ces vacuoles sont , le plus souvent, arrondies, 
et ressemblent à ces boursouflures , à ces cavités spongieuses 
qu’on remarque dans la mie du pain qu on a mis au four 
quand il fcrmentoit. L’eau et les gazs, en se dilatant dans la 
matière, ont produit cette disposition. Les volcans ont reçu 
ce nom parce que, dans la mythologie , on les disoit entretenus 
par Vulcain, le dieu du feu. Les géologues distinguent deux 
sortes de terrains volcaniques. 1°. Ceux qu’ils nomment 
produits par des volcans en ignition ou en activité, soit encore 
actuellement, soit à des époques reculées, mais dont la date 
a été conservée dans la mémoire des hommes. C est pour cola 
qu’on les a encore appelés post-diluviens . 2°, Les terrains vol- 
caniques saturnins, antérieurs aux temps historiques, qu on 
désigne aussi sous le nom de volcans éteints, anciens ou di- 
luviens. On a reconnu l’existence de volcans dans toutes les 
parties du monde. Parmi les volcans actuels, nous citerons ceu.x 
(jii’on nomme le Vésuve et l’Etna en Italie; car en France 
nous n’avons heureusement, (jue des volcans éteints ou plutôt 
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des terrains volcaniques, tels sont ceux de l’Auvergne, du 
Cantal, du Vivarais, des environs de Montpellier, etc. Dans 
les volcans en ignition , on nomme cratère l’ouverture princi- 
pale par laquelle est établie sur la surface de la terre, la com- 
munication avec le foyer intérieur. C’est par cette issue que 
sont vomis les gazs, les vapeurs, les liquides aqueux et bitu- 
mineux, les cendres, les laves en état de fusion et d’incandes- 
cence, et que des pierres, des roches plus ou moins volumi- 
neuses, sont lancées dans l’air, souvent à de très grandes hau- 
teurs. Ces éruptions sont ordinairement précédées de bruit, 
de mugissemens souterrains, et suivies de tremblemens de 
terre. Quelquefois le sol se fend, se crevasse, se soulève, 
s affaisse , et par suite le niveau et la direction des eaux 
sont modifiés. Il s’opère encore beaucoup d’antres phéno- 
mènes météorologiques ; des changemens brusques dans la 
pesanteur de 1 atmosphère ont lieu ; des éclairs se succèdent 
rapidementj des coups de tonnerre répétés sont accompagnes 
d éclats de foudre et de pluies destructives d’eaux chaudes, 
acides, bitumineuses, çtc. 

Ici se terminent les considérations qui appartiennent à la 
géognosie, et, par conséquent, d’après notre plan, nous de- 
vons nous livrer à l’étude des corps organisés. 
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SECONDE PARTIE. 

ÉTUDE DES CORPS ORÇAIYISÉS OU rirANS. 


CHAPITRE V. 


Idée de la vie : différences entre les animaux et les 
végétaux. 


229. 

Nous avons vu, dans le second Chapitre de ce livre, que 
l’ensemble de la nature, observé avec attention, nécessitoit 
bientôt la distinction de tonte la masse des êtres en deux sé- 
ries ou divisions principales : le règne anorganique, qui com- 
prend tous les corps bruts ou inertes ; et le règne organique , 
auquel on rapporte tous les êtres vivans ou organisés. Après 
avoir présenté l’histoire abrégée des premiers dans les deux 
chapitres précédons, nous allons nous occuper maintenant de 
l’élude des corps organiques, c’est-à-dire de ceux qui com- 
battent les lois générales , qui les modifient à l’aide de quel- 
ques appareils, ou avec le secours d’un ou de plusieurs instru- 
mens dont ces êtres ont été spécialement pourvus à cet effet. 
Dans le langage de l’histoire naturelle, ces instruraens por- 
tent, avons-nous dit (18), le nom X organes , lequel est propre 
à exprimer qu’ils servent à faire , à opérer, à produire ; et les 
êtres ainsi construits ou doués , munis de ces organes , ont été 
nommés des corps organisés ou organiques. 

230. 

Cette manière d’exister qui distingue certains corps de la 
matière inerte ou brute, et qui leur donne la faculté de ré- 
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sister, jusqu’à un certain point, aux forces constantes de la 
nature, et aux ageus qui tendent continuellement à les dé- 
truire , pour faire rentrer dans la masse commune des élémens 
les matériaux qui les composent , a été appelée puissance ou 
force vitale , en un mot la vie. C’est un terme de convention 
par lequel on exprime un ensemble de forces, une suite d’ac- 
tions très différentes, de phénomènes variés, quoique con- 
courant tous à un seul et même Lut, qui est la conservation 
de l’individu ou de sa race. Ce n’est qu’autant que les corps 
organiques jouissent de cette faculté, qu’ils sont appelés êtres 
vwans ou corps organisés. 

23i. 

Quoique les facultés spécialement accordées aux êtres vi- 
vans, par leur organisation, soient en grand nombre, on peut 
cependant les rapporter ou les attribuer dans leurs résultats , 
tantôt à deux, tantôt à quatre séries d’actions principales, 
que leurs organes sont chargés d’exécuter. Les usages que rem- 
plissent ces organes, les emplois auxquels ils sont destinés, et 
dont ils s’acquittent , se nomment les fonctions. 

aSa- 

Les fonctions remplies par les organes ou les actions prin- 
cipales de la vie , se rattachent à deux séries de phénomènes 
essentiels à l’existence de ces êtres. C’est à la première série que 
se rallient les organes qui donnent à tous les corps vivans deux 
facultés remarquables : t°. celle de s’accroître ou de se dé- 
velopper, en s’incorporant d’autres substances qui participent, 
pour un temps limité , à l’action de la vie , c’est la nutrition 
(287, 63 a); 2°. celle d’engendrer ou de reproduire des indi- 
vidus semblables à eux, c’est \g. génération (297, 643). A la 
seconde série de phénomènes se rattadient, 3 ®. tous les moyens 
accordés à certains êtres vivans, pour changer à volonté de 
lieu, en tout ou en partie, c’est-à-dire la faculté de se mou- 
voir, qu’on nomme la motilité (647) ; à”- enfin , tous les instru- 
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mens à l’aide desquels ces mêmes êtres motilcs perçoivent ou 
éprouvent l’action que les autres corps peuvent exercer sur 
eux par leurs qualités ; cette seconde faculté s appelle la sen- 
sibilité. (65 1 ) , 

20Ô. 

Telles sont les quatre grandes fonctions que l’on désigne 
sous les noms de nutritive , génératrice, de locomotrice et de 
sensitive. La nutrition et la génération s’opèrent , chez cer- 
tains êtres organisés, indépendamment des autres fonctions. 
C’est pour ainsi dire un mode plus simple d’existence ; mais 
s’il est moins compliqué, il donne aussi moins de facultés aux 
êtres qui , par cela même , sont obligés de rester et de se dé- 
velopper dans l’endroit limité oii leurs germes ont été déposés, 
et qui ne peuvent point aller à la découverte ou à la recherche 
de leurs alimens. Les facultés de sentir et de se mouvoir ne 
sont jamais isolées ou indépendantes l’une de l’autre , dans 
les êtres vivans , lesquels sont en outre dans la condition obli- 
gée d’être doués des organes qui les font se nourrir et se re- 
produire, de sorte que les corps ainsi organisés sont réelle- 
ment plus compliqués, car ils réunissent à la fois quatre 
grandes fonctions. 

234 . 

Ces deux facultés t|ui (miment certain^i etres, en les mettant 
en rapport avec les objets qui les entourent, sont désignées 
sous le nom de fonctions animales; elles ont une très grande 
influence sur les modes d’après lesquels- s opèrent les autres 
fonctions. On peut donc dire que, matériellement , les organes 
qui rendent la vitalité plus complète ; qui ajoutent une sorte 
de vie particulière à certains êtres ; qui les animent , en leur 
procurant le pouvoir de changer de lieu en tout ou en par- 
tie, de percevoir les qualités des corps qui les environnent, 
et d’être sensibles à toutes ou à plusieurs de leurs propriétés ; 
qu’en un mot les organes par lesquels les animaux sentent et 
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se meuvent, les caractérisent suffisamment et les distinguent 
des végétaux (jui sont condamnes à vivre et à se développer 
dans les mêmes lieux que les individus dont ils ont fait partie. 

235 . 

De plus , ces organes de la sensibilité et de la motilité ont 
évidemment modifié , dans les animaux , la structure des par- 
ties à l’aide desquelles s’exercent chez eux les deux autres 
fonctions principales. Par cela même qu’un être animé peut 
changer de lien par son propre mouvement, il se trouvera 
dans une condition toute particulière, si le milieu dans lequel 
il est appelé à vivre n’est pas liquide, ou si d’autres êtres 
n ont pas pourvu d’avance à sa nourriture. Ainsi, i®. il pourra 
aller au-devant de ses alimens , les introduire dans une cavité 
intérieure où se trouveront des orifices très petits, dits pores 
absorbans, qui sont l’origine des conduits destinés à porter 
dans toutes les parties de son corps les matériaux liquides 
propres à sa nourriture ; a®, il devra attirer ou repousser ces 
matières, s’en approcher ou les fuir, après avoir apprécié leurs 
qualités à l’aide de certaines éprouvettes ou d’instrumens con- 
struits de manière à lui dénoter les qualités des corps; 3®. il 
faudra fine l’être animé porte directement, et sous forme li- 
quide, le produit des organes mâles de la génération, dans le 
lieu même et souvent dans l’intérieur du corps d’un autre in- 
dividu chez lequel se trouvent d’avance déposés les germes 
non vivifiés , comme par un excès de nutrition. 

236 . 

Les animaux se reconnoissent donc par la propriété dont 
ils jouissent de changer de lieu à volonté, de percevoir les 
objets, de découvrir et de reconnoître les alimens qui leur 
conviennent, de les porter çà et là intérieurement dans une 
cavité digestive (t), où sont placés des pores absorbans qui 

(i) Le mot digérer, dans l’acception de son étymologie, est coin- 
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font l’office de racines intérieures, d’être fécondes par une 
liqueur. Les végétaux, au contraire , restent et se développent 
dans le lieu où leur germe a été reçu ; ne pouvant pas aller à 
la recherche de leurs alimens, ils absorbent ou attirent, par 
des pores extérieurs , les fluides qui les environnent, princi- 
palement au moyen des feuilles et des racines. C’est l’eau , 
l’air, l’atmosphère, qui transportent leurs molécules fécon- 
dantes sous la forme d’une poussière , et les organes de la re- 
production se flétrissent chez eux et disparoissent après la 
génération. 

257. 


Ainsi dans les. animaux la nutrition s’opère en dedans par 
des racines intérieures; il y a transport des alimens, autre- 
ment dit, une digestion. T)s.ni les plantes, cette nutrition se fait 
par des pores extérieurs; il n’y a (\\\ absorption. Dans les ani- 
maux, la fécnnflation n’a lieu que par l’intermède d’une li- 
queur ; dans les végétaux , la génération s’opère à l’aide d’une 
poussière ou du pollen. Enfin, les végétaux n’ont ni organes 
des sens, ni les moyens de produire des mouvemens volon- 
taires; ils sont tout-à-fait passifs, tandis que les animaux 
qui se nourrissent et qui se reproduisent, comme les plantes, 
peuvent de plus se mouvoir et avoir des sensations; ils sont 
actifs. 


238 - 


Nous pouvons tirer de ces considérations des conclusions 
générales sur le mode d’existence des corps organisés. En effet, 
tons les êtres vivans ont des caractères communs ; ils semblent 
construits dans un même but et formés sur un même plan. 
Ils sont tous, et nécessairement, composés de matières so- 
lides, et d’autres qui sont liquides; d organes actifs ou din- 


jiosé de la préposition di, qui indique le mouvement, et de gerere, 
qui signitie porter. Ainsi digérer signifie transporter, porter çà et là, 
r. 10 
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stnimens agissans , et île matières élaborées ou qui doivent 
i’étre, qui résistent alors à la décomposition, à la putréfac- 
tion , sortes de matériaux que la chimie ne peut imiter ou pro- 
duire. Tous exécutent des actes divers, par lesquels il s’opère 
chez eux une séparation , une sécrétion de parties déterminées 
ou choisies dans leurs humeurs ou liquides , et une sortie na- 
turelle de ces parties d’humeurs élaborées, c’est-à-dire une 
excrétion. Tous absorbent ou pompent leurs sucs nourriciers 
et réparateurs pour conserver leur existence, par intus-sus- 
ception en introduisant dans leur intérieur les matériaux 
qu’ils s’approprient, qu’ils s’assimilent, ou qu’ils transforment 
en leur propre substance. Enfin , tous se reproduisent ou pro- 
créent des individus qui leur ressemblent, qui s’accroissent, 
qui s’alongent, se développent et se multiplient. 

259. 

Mais parmi les êtres vivans, les uns sont sensibles, doués 
de la conscience de leur existence ; ils peuvent éprouver le 
plaisir et ressentir la douleur; chercher leur bien-être ou fuir 
les dangers ; les autres étant passifs , insensibles , n’ont pas 
de mouvcmens volontaires; s’ils en manifestent, ces déplace- 
mens de parties sont déterminés par les agens extérieurs ou 
par quelque disposition mécanique de leur structure. Les 
plantes ne peuvent apprécier ce qui convient à leur nourri- 
ture ; elles prennent leurs alimens dans les corps ou substances 
inertes et préliminairement amenées à un grand état de divi- 
sion ou de fluidité. Les animaux, au contraire, ayant la con- 
science, même à distance, de ce qui peut servir à leur nour- 
riture, vont au-devant, la saisissent pour se l’approprier. Ils 
la prennent, dans les corps déjà organisés et sous toutes les 
formes ; c’est à cause de cela que leurs instrumens de la nu - 
trition sont si variés , tandis que.daus les végétaux, les alimens 
étant toujours dans le même état de division , les formes des 
instrumens nutritifs sont toujours semblvibles. 
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a4o- 

Quoique les animaux sachent connoître , distinguer et choisir 
leur nourriture lorsqu’ils la rencontrent, ils peuvent encore 
la prendre en provision y afin de s’en passer quand il ne s’en 
trouve pas à leur portée. Les végétaux trouvent constamment 
leurs alimens autour d’eux , et il le falloit puisqu’ils sont im»- 
mobiles ; ils n’en font pas provision , puisqu’ils n’ont pas de 
cavité digestive ou propre à la transporter avec eux. 

24i. 

Les vaisseaux ou les tissus par lesquels s’opère l’absorption 
ehez les animaux, sont essentiellement placés autour de la ca* 
vité digestive, c’est-à-dire dans le centre, dans l’intérieur 
de l’étre vivant. Chez les végétaux , les canaux, ou plutôt les 
pores, les orifices absorbans, sont à la surface, par consé- 
quent moins limités et plus étendus. Le résidu de l’alimenta- 
tion chez les animaux est plus ordinairement solidifié; chez 
les végétaux, il ne s’échappe que sous la forme de fluide. 
On peut reconnoître, par ce court aperçu, combien les or- 
ganes de la nutrition sont modifiés par la fonction locomotilc , 
ou par la faculté de changer de lieu. Nous aurons occasion 
d’apprendre par la suite, en étudiant les animaux (643-685), 
que leur mode de reproduction est également subordonné à 
leurs divers moyens de se mouvoir et de se transporter sur la 
terre , dans l’air ou dans l’eau. 

a42- 

En résumé , nous voyons que les êtres vivans nous offrent 
deux modes principaux d’existence , quelquefois isolés dans 
les végétaux , toujours réunis dans les animaux. En effet , la 
vie végétative est générale , commune à tous les êtres ; elle est 
intérieure, cachée, inerte, passive; elle est bornée au simple 
développement, à Préparation, à la reproduction; tandis que 
la vie animale est propre, spéciale aux êtres animés; qu’elle 
les met en rapport ou en relation avec les autres corps; que 
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ce mode d’existence est apparent, visible, actif et tout- à-fait 
extérieur, ou pour le dehors. Ainsi les plantes sont des êtres 
vivans passifs, immobiles, insensibles, inhalans, secrétans par 
le dehors, fécondés par une pousâère; les animaux sont des 
êtres vivans, actifs, motiles, sensibles, digérans, secrétans 
en dedans, fécondés pàr une liqueur. 
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CHAPITRE VI. 

Des végétaux en général,, de leurs formes, de leur 
structure et de leurs fonctions. 

243 . 

On, appelle Végéta vx ou Piantbs, les êtres vivans prives 
des organes des sens et de ceux du mouvement volonuire , 
qui se nourrissent et se développent par une succion, ou ab- 
sorption , exercée à l’extérieur, et qui n’ont jamais de cavité 
digestive. On nomme Botanique ou PHyïOLOOiE la science 
des végétaux, que nous allons exposer ici d’une manière 
abrégée, en étudiant successivement leurs formes generales, 
la structure et les fonctions de leurs organes en particuliei, 
les différens moyens employés actuellenrent pour les con- 
noître , ainsi que les propriétés et les singularités les plus re- 
marquables que les plantes peuvent offrir. 

244 . 

Tout végétal provient d’un individu semblable à lui-même ; 
il s’accroît en tirant du dehors, et principalement des sub- 
stances non organisées, les élémens qui le composent : il per- 
pétue son espèce ou sa race par une véritable génération, à 
la suite de laquelle ses semences ou ses graines isolées se dé- 
veloppent de la même manière que l’individu qui leur a donné 
naissance : enfin le plus ordinairement il périt ou meurt à 
une époque fixe et déterminée. >■ 

245 - 

La semence qu’on nomme un haricot , par exemple , s’est 
formée dans le fruit d’un végétal. Cette graine contient sous 
ses enveloppes une très petite plante semblable, en miniature, 
à celle dont elle est provenue. Qu’on place ce haricot dans 
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une terre humide et un peu échauffée , bientôt l’action de la 
vie se manifeste : la graine absorbe l’eau , et elle se gonfle si 
fort que la peau qui la recouvroit se. déchire. Il sort par la 
rupture qui s’est faite , une partie blanche , pointue , qui s’en- 
fonce verticalement dans la terre : c’est une petite racine qu’on 
nomme une radicule (A, fig. aS, PI. vu). 

3-46- 

Quand la racine .s’est un peu développée , elle soulève toute 
la masse du haricot qui se sépare alors en deux lobes, qu’î)A 
nomme souvent feuilles séminales ou mieux cotylédons , C, 
fig. 25 et 23, PI. vn). On voit au milieu une partie d’abord 
jaiinâtre, qui s’alonge, verdit, présenté de petites feuilles; 
enfin c’est une petite plante qu’on nomme plantule (B, fig. 
22 et a3 , PI. VII ), et dont la portion supérieure est appelée 
plumùle. 

247 . 

Pendant cet accroissement , les lobes ou les cotylédons du 
haricot se dessèchent et tombent; la radicule et la plumule 
continuent de se développer. L’une se prolonge en filamens 
déliés dans l’intérieur de la terre pour en absorber l’humidité ; 
c’est ce qu’on appelle le chevelu. : l’autre s’élève dans l’air; 
elle est composée d’une tige qui supporte, des lames vertes , 
aplaties, qu’on nomme et d’autres parties qui, pa- 
roissant plus tard, se dessèchent quelques jours après s’être 
épanouies. Ce sont les fleurs. (3 10 ) 

348. 

Ces fleurs contiennent les organes de la génération. Quand 
elles sont flétries, il leur succède un fruit qui s’alonge, se 
gonfle et se flétrit à son tour. Enfin la plante se dessèche et 
meurt tout-à-fait. Mais dans la plupart des fruits qu’on nomme 
légumes on gousses (3ao), on trouve sept à huit graines ou 
haricots absolument semblables à celui dont nous venons d’in- 
diquer le développement. 
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Le plus grand nombre des végétaux a la meme origine ; ils 
croissent, se propagent et périssent : mais comme tous pré- 
sentent quelques particularités dans ces diverses périodes de 
leur existence, on s*est servi des observations auxquelles le 
nombre, la forme et la position de leurs organes ont donne 
lieu, pour les distinguer entre eux et pour leur assigner des 
caractères. De sorte que la première étude à faire en botani- 
que, c’est celle des fonctions des plantes et des organes ou 
instrumens qui leur sont destinés. 

aSo- 

On ne connoît encore dans les végétaux que les facultés de 
se développer et de se reproduire, ou les organes de 1 absorp- 
tion et de la génération. Encore n’a-t-on que des Wées bieii 
incomplètes sur 1 nutrition des plantes, quoiqu’on sache en 
général comment *c fait leur développement, comment elles 
respirent, et qu’on connoisse assez bien les matières tjU’élIes 
sécrètent ou qu’on retrouve dans quelques unes de leurs par- 
ties, ainsi que nous allons l’exposer. 

25i- 

Une jeune plante qui germe , peut être considérée comme 
un moule organisé et jouissant de la faculté d attirer les élé- 
mens qui l’entourent, de les forcer à s introduire dans des 
interstices préparés d’avance, pour lui donner la forme que 
la jilante doit avoir et pour la faire croître en tous sens. On 
nomme germination le phénomène qui a lieu lorsque l’embryon 
conteuu-dans la semence s’y développe, ou sort entièrement 
de ses enveloppes. La masse, imprégnée le plus ordinairement 
par l’huinidité , commence à se gonfler, à se dilatei de maniéré 
àyompre la petite ])eau ou à la decliirer, et à laisser sortir 1 em- 
bryon ; mais comme cet être est dans 1 impossibilité de changer 
de lieu, il falloit que ses organes absttrbans fussent situés au 
dehors. 
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262. 

La racine est toujours la partie la plus inférieure de la 
plante; celle qui la fixe, soit dans la terre, soit sur d’autres 
Tégétaiix, et qui tend constamment à descendre. Elle ne ver- 
dit jamais, dans ce cas. Sa forme varie beaucoup (i); en gé- 
néral elle produit ce que l’on nomme vulgairement le chevelu, 
ou une infinité de petites fibrilles qui se terminent par des poils 
très délies , à l’extrémité desquels on présume qu’il y a des 
pores ou petits trous qui communiquent avec l’intérieur de la 
plante. 

253 . 

Ces pores sont autant de petites bouches qui sucent les flui- 
des qui les avoisinent. On prouve cela par plusieurs expérien- 
ces ; ainsi toute plante placée dans la terre la plus propre à 
sa végétation, y périt si on lui coupe les racines, ou bien elle 
languit jusqu’à ce que de nouvelles se soient développées. 
Quelques plantes qu’on avoit arrosées avec de l’eau colorée 
ont absorbé ce liquide, qui a, par là, indiqué son passage. 
Enfin il est d’expérience que des plantes isolées, placées dans 
des pots dont on oublie de mouiller la terre, périssent en très 
peu de temps, et si l’on examine alore la terre qui environne 
les racines, on la trouve entièrement desséchée. Aussi, en 
général, les plantes qui poussent le mieux sont-elles celles 
qui végètent dans un sol humide. 

254 

Mais ce n’est pas l’eau pure que les pores radicaux aspi- 


(i) On a donné des noms divers aux différentes sortes de racines. 
Ainsi la pomme do terre (PI. i, fig. i) est une racine tubéreuse; l’oi- 
gnon (fig. a) est un bulbe, qu’on a regardé comme une racine; c’est 
un vrai bourgeon , mais radical , dans lequel le plateau représente la 
tige, les écailles, les feuilles; les caïeux, les branches et les filets di- 
rigés en bas , les racines proprement dites; le plus grand nombre de» 
plantes et des arbres ont des racines /ièrettses (fig. 3). 
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rcnt; on a prouvé, par des expériences positives, que leau 
distillée, par exemple, ne peut pas servir au développement 
des végétaux, et qu’il faut, pour qu’une plante se nourrisse 
bien, que l’eau qu’elle pompe soit chargée de quelques ma- 
tières terreuses ou d’origine organique , et surtout d acide 
carbonique. C’est en effet la sotirce principale de la substance 
solide qu’on nomme corps ligneux , ou le ligneux qui produit 
le charbon et qu’on retrouve en grande quantité dans les 
plantes et ce qui forme le bois. 

255- 

On appelle sève ou sucs séveux les humeurs aqueuses que 
l’on trouve dans les végétaux , et qui paroissent servir à leur 
nourriture. On a remarqué que ce fluide étoit abondant dans 
les jeunes plantes, et qu’il disparoissoit dans les vieilles. On 
a vu aussi que la sève étoit plus abondante dans le tissu des 
bois en certains temps de l’année, comme au printemps et 
au mois d’août, époques auxquelles, dans notre climat, les 
bourgeons des feuilles de l’année actuelle ou de la suivante 
commencent à poindre sur les arbres, et surtout au printemps 
où ces mêmes feuilles se développent. Quand on coupe alors 
un sarment à la vigne, la sève en découle aussitôt fort abon- 
damment. C’est ce que les jardiniers connoissent sous le nom 
de pleurs. En Allemagne on recueille ainsi la sève du bouleau , 
dont la quantité fournie en quelques semaines du printemps 
est, dit-on, à cette époque égale à celle du poids de 1 arbre 
entier : c’est une liqueur susceptible de fermentation vineuse 
qui sert de boisson. Celle d’un érable d’Amérique contient 
beaucoup de sucre, et l’on emploie divers procédés pour 1 ob- 
tenir. Les vins, les eaux-de-vie et les sucres de palmiers, pro- 
viennent aussi de la sève de ces végétaux qui croissent abon- 
damment dans les Indes et en Amérique. 

256 - 

On avoil cru ipie cette !il)sor))tion de l’humidité de la terre 
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parles racines des plantes, s’opéroit an moyen de l’action mé- 
canique des vaisseaux capillaires, et par la différence de cha- 
leur et de dilatation qu’éprouvent d’abord la sève elle-même, 
et ensuite, pendant le jour et la nuit, l’air et la terre dans 
lesquels les végétaux sont en même temps placés. Mais on 
s’accorde aujourd’hui à penser qu’il y a dans le végétal une 
action propre et dépendante de la vie qui le fait ainsi sucer. 
On a cru remarquer en effet que les racines cherchent une 
terre facile à remuer, ou du moins qu’elles s’y développent 
mieux et plus promptement quand elles la trouvent; quelles 
semblent même se détourner pour aller s’enfoncer dans celle 
qui est plus humide. Si l’on plante un végétal entre deux 
terrains, dont l'un est gras ou humide et l’autre sec on aride, 
les racines se porteront vers le premier, elles traverseront 
môme des murs, des fossés, pour y parvenir. Enfin on a re- 
connu que des racines mises à découvert dans les parties les 
plus flexibles, faisoient, en une journée, un demi-cercle sur 
elles- mêmes pour suivre un linge ou une éponge mouillés 
qu’on changeoit de place peu à peu. 

257- ■ 

Dans la plante en général et quelle que soit sa structure, la 
partie qui est située au-dessus de la racine, ordinairement à la 
surface de la terre, se nomme le collet ou nœud vital; c’est 
une sorte de point intermédiaire entre la portion qui tend 
toujours à monter et la racine qui pivote. La portion de la 
plante plongée dans l’air, qui porte les feuilles , qui tend tou- 
jours à s’élever dans la direction perpendiculaire, et qu’on 
nomme la tige , paroît aussi jouir de la faculté absorbante, au 
moins dans quelques unes de ses parties. Mais avant de faire 
connoître comment s’exerce cette fonction dans l’air, il con- 
vient d’exposer la structure de la tige dans le plus grand nom - 
bre des végétaux. 
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5258. 

On appelle épiderme., cuticule, ov surpeau la membrane 
mince qui recouvre la surface de toutes les parties du végétal « 
comme pourroit le faire une couche de vernis. JElle. paroit 
être produite par le dessèchement des parties extérieures du 
végétal qui sont plongées dans l’air, car il n’y a point dépi- 
derme dans les .plantes qui vivent sous l’e^u. On trouve au- 
dessous de .l’épiderme une substance diversement colorée , 
mais le. plus souvent verdâtre, qu’on nomme matière colorante 
parce qu’elle donne la couleur aux feuilles, aux pétales : on a 
proposé de, l’appeler ehromule ; ellq est ordinairement conte- 
nue dans une sorte de tissu en ré.seau, formé par des fibrilles 
très lâches, mais qui se rapprochent , se serrent vers le centre 
de la tige pour constituer ce qu’on appelle Yécorce ou les 
couches coi’ticales. 

Celte éçorce devient d’un tissu plus lâche du côté le plus 
intérieur; elle .se détache quelquefois parlâmes, comme les 
feuillets d’un livre, .ce qui lui a fait donner le nom àc livret 
ou de liber. Par suite de son développement, on a dit que ce 
livret se chaqgeoit en bois ou corps ligneux, d’abord mou, 
peu serré, de cO(ulçur paoins foncée , qu’on nomme à caqse de 
cela aubier. Ce tissu se durcit quelquefois davantage , comme 
on le distingue parfaitement dans le bois d’ébène ; ses fibres 
se serrent d’autant plus , .qu’elles sc rapprochent du centre , 
dans lequel on observe une sorte, de canal rem])li d’une ma- 
tière beaucoup moins solide, quelquefois blanchâtre, quou 
nomme la moelle ou le tissu médullaire. 

5260- 

Quand on examine une tige nouvellement coupée en tra- 
vers, on observe autour de la moelle une rangée circulaiie 
de petits trous; qui indiquent la position de.s tubes ou des ca- 
naux dits , peut-étrti improprement ; vaisseaux séveux. priuci- 
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paux : on y remarque aussi des prolongemens d’un tissu cel- 
lulaire plus serré , qui s’étendent en tous sens, de la moelle à 
l’écorce , au travers du corps ligneux , et qui s’appellent rayons 
médullaires. 

261- 

Cette organisation n’est pas absolument semblable dans tous 
les végétaux. On ne la retrouve point, par exemple, dans la 
tige du blé, des fougères et de plusieurs autres plantes, 
comme nous aurons à l’indiquer par la suite; on ne peut pas 
l’observer complètement dans les herbes qui ne vivent qu’une 
seule année on deux seulement ; mais il est facile de la recon- 
noître dans plusieurs arbres et arbrisseaux, tels que le sureau, 
le noyer, le chêne et dans le plus grand nombre des plantes 
ligneuses de notre pays. SoUs le rapport du mode d’accroisse- 
ment, on fait deux ordres des végétaux vasculaires on à cotylé- 
dons. I ®. Ceux qui ont une tige conique munie dans son centre 
d’un canal et de rayons médullaires et qui se reconnoissent en 
outre par les couches concentriques que présente leur coupe 
en travers, de manière que leur tige prend plus de solidité de 
dedans en dehors; telles sont les plantes qu’on a nommées à 
cause de cela exogènes (432), qui croissent en dehors. a°. Ceux 
qui ont des tiges cylindriques dans lesquelles les vaisseaux 
sont comme épars et non disposés par cercles ou zones con- 
centriques, les parties lès plus anciennement formées étant 
à l’extérieur et les plus nouvelles au centre; ce qui a fait ap- 
peler ces végétaux endogènes , ou croissant en dedans. (433) 

262- 

Les tiges des plantes dites endogènes, comme les palmiers, 
les roseaux , n’ont donc jamais de moelle ni de corps ligneux. 
Elles sont, pour ainsi dire, entièrement composées d’écorce, 
dont les couches extérieures sont les plus âgées et celles qui 
sont en dedans les plus nouvelles, de sorte que la partie la 
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plus molle des tiges est en dedans; et si la moelle existe, elle 
est interposée au milieu des fibres ou des filets ligneux. 

263. 

On distingue les tiges d*après leur consistance en îigjicuses 
et en herbacées. On leur donne aussi des noms particuliers, sui- 
vant leurs formes. A-insi on les appelle chaumes dans les gra- 
minées, comme dans le blé, dont la tige est creuse en dedans, 
noueuse et garnie de feuilles qui lui forment des gaines (Pl. i, 
fig. 9); le tronc est la tige des arbres et des plantes, prise 
dans le sens le plus général , quand le diamètre reste à peu 
près égal, et ne se divise pas dans sa longueur; le stipe est la 
tige des palmiers, lorsqu’elle est couronnée de feuilles à son 
sommet et formée par la base de leurs pétioles (fig. 10). On 
distingue aussi les tiges par leurs positions , leurs figures , leurs 
conformations : ainsi il en est de couchées (fig. 4), décom- 
primées, d’arrondies, de flexueuscs (fig. 5 ), de dichotomes 
ou de fourchues régulièrement (fig. 6 ) , d’articulées (fig. 7)» 
d’anguleuses, de grimpantes, de sarmenteuses, de radican- 

264. 

La tige qui s’élève verticalement dans l’air, se divise en 
branches f en rameaux, en ramuscules et en feuilles. Toutès 
œs parties varient beaucoup pour la consistance, le nombre 
et la forme. Aussi les étudie-t-on afin de distinguer les végé- 
taux entre eux ; nous ne parlerons ici que des feuilles, et nous 
traiterons principalement de celles des arbres et des arbustes , 
sur lesquels on peut facilement suivre le développement de 
ces parties. 

260. 

Les feuilles d’un arbre, comme celles du pommier, sont 
une année à se développer. Si l’on examine avee attention , au 
printemps, l’endroit de la branche sur lequel est attachée la 
queue de la feuille, qu’on nomme le pétiole, on observe dans 
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' I angle rentrant ou dans l’aisselle, quelquefois inéme dans 
1 intérieui de la base du petiole , un petit tubercule qui con- 
tinue de grossir jusqu’en automne; c’est ce qu’on appelle un 
œil. Tant que dure le froid, cet œil ne change pas du tout de 
forme ni de volume; mais au premier printemps il se gonfle, et 
prend le nom de bouton ou mieux de bourgeon. Ç’est la branche 
dans son jeune âge. On distingue les bourgeons à bois ou à 
germes, qui se développent par la suite pour former des bran- 
ches, et ceux dits à fleurs ou à fruits; et c’est ce qu’il est im- 
portant que les jardiniers reconnoissent pour ébourgeonner 
les arbres , car il en est qui ont des bourgeons mixtes. Les 
écailles qui recouvroient le bourgeon à l’extérieur tombent ; 
on voit paroîire une partie verte entourée de duvet , qui se 
développe et forme une petite branche , dont les extrémités 
s’étalent bientôt en petites lames aplaties, qu’on nomme feuüles, 
lesquelles étoient roulées ou pliées sur elles-mêmes dans l’in- 
térieur du bourgeon, de manières très différentes, selon les 
espèces. 

266. 

Presque toutes les feuilles sont composées d’une lame et 
d un pétiole. La lame est pour l’oidinaire disposée de manière 
que l’une de ses faces est supérieure ou tournée vers le ciel , 
tandis que l’autre est inférieure. La face supérieure est ordi- 
nairement lisse et plus dure ; l’inferieure est moins foncée en 
couleur, quelquefois velue et plus molle. Très souvent on voit 
sur ce côté inférieur des nervures qui aboutissent au pétiole, 
et qui, en se divisant , laissent entre elles de petites mailles, 
dans lesquelles la matière colorante, verte, se dépose en 
grande quantité. Tantôt ces nervures sont parallèles, tantôt 
elles sont ramifiées. L’épiderme des feuilles est percé d’un 
grand nombre de pores, principalement sur la face inférieure , 
au moins dans les plantes qui vivent dans l’air. Vus au mi- 
croscope, la plupart paraissent ovales ; on les regarde comme 
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des orifiees destinés à permettre les exhalations chez les vé- 
gétaux , et peut-être à faciliter l’absorption. 

267- 

Des feuilles varient beaucoup dans les plantes : on a étudi(' 
leurs formes diverses , auxquelles on a donné des noms parti- 
culiers , afin d’exprimer par un seul mot des dispositions dont 
on s’est servi pour indiquer le caractère des especes. Ainsi , 
par exemple, il est des feuilles continues ou adhérentes; celles- 
là ne tombent qu’avec le rameau qui les porte , et souvent elles 
sont sessiles ou sans pétiole : il en est d’articulées, qui tombent 
nécessairement chaque année , et qui ont le plus souvent un 
pétiole. De meme on nomme feuilles simples (PI. fi^* r» 
jusques et compris la 18“ ), celles qui sont supportées par un 
seul pétiole, et dont toutes les parties sont continues; et on 
.appelle feuilles composées celles qui sont partagées naturelle- 
ment en plusieurs pièces, .ai-ticulées les unes sur les autres, 
et qu’on peut séparer sans opérer aucune déchirure. On ap- 
pelle folioles ces petites feuilles distinctes qui sont le plus sou- 
vent disposées par paires (Pl. ii, fig. 17» 

. 68 . 

On distingue encore les feuilles d’après le lieu de leur in- 
sertion ; ainsi il eu est qui viennent de la racine , qu on nomme 
radicales; sur la tige, ou caulinaires; sur les rameaux (Pl. 11, 
fig. 10), ou raméales ; avec leurs fleurs ou florales, comme 
dans la fritillaire.^On les dit conjuguées quand elles sont réu- 
nies deux à deux (Pl. n, fig- 5,7 et 8); décurrentes, quand 
elles se prolongent sur le pétiole (Pl. n, fig- 8); digitecs, quand 
leurs lobes représentent les doigts de la main (Pl. tu, 
fig. 5 , 6, 8, et Pl. iv, fig. 2, 3 , 6); flabelliformes , ou en 
éventail (Pl. iv, fig. 2 et 3 ;); eu fer de lance ou hastées 
(Pl. III, fig. i 5 , 16; Pl. IV, lig. 17); tronquées ( Pl. iv, fig. 
25 ); en violon du pitndurifonnos -( Pl- m, fig- l)r eu bou- 
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clier ou peltées ( PI. iii , fig. i et 2) ; percées ou perfoliées ( PI. 

IV, fig. 7 et 8 ); pinnées, ailées ou en plume (Pl. 11, fig. a-8). 

269. 

La plupart des noms de figures symétriques ( comme rondes, 
rhomboïdes, ovales, etc.) ont été aussi employés pour dé- 
signer la forme de feuilles qui sont tantôt linéaires , tantôt ré- 
niformes, lunulées, etc. On les a aussi distinguées par leur 
épaisseur : il en est de grasses , comme celles de la joubarbe ; 
de sèches, comme celles du laurier. La seule inspection des 
planches dans lesquelles on a gravé au trait les formes prin- 
cipales, indiquera au 'reste la grande variété de formes que 
présentent les feuilles, quoiqu’on n’ait tracé que les contours 
de celles qui sont le plus remarquables. 

270. 

Il y a encore dans les végétaux plusieurs organes qui pa- 
roissent tenir de la nature des feuilles. Tels sont, i“. les 
bractées ou feuilles florales qui accompagnent les fleurs, quand 
leurs formes ou leur couleur les font différer des autres feuilles; 
a“. les stipules qui se trouvent à la base du pétiole des feuilles ; 
3“. les -vrilles, cirrhes ou mains, appendices filamenteux, à 
l’aide desquels les plantes s’accrochent aux corps voisins, et 
qui paroissent dépendre de l’avortement du pédoncule, du 
pétiole ou de la feuille elle-même ; 4°- les épines ou les aiguil- 
lons , qui sont des espèces d’armes destinées à protéger cer- 
taines plantes ; 5°. enfin les poils et les glandes, dont les uns 
sont des filamens déliés , de formes diverses , qui se remarquent 
sur toutes les parties des plantes; et les autres des parties 
saillantes, arrondies, comme vésiculeuses. 

271. 

11 paroît que les pores qu’on observe sur les tiges et sur les 
feuilles , sont destinés à l’absorption et à la transpiration des 
plantes ; plusieurs observations portent à le faire croire. Sou- 
vent dans les grandes chaleurs les feuilles d’un arbre se trou- 
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vent fanées pendant la journée , et l’humidité de la nuit suffit 
pour leur rendre la fraîcheur^ quoique la terre dans laquelle 
cet arbre végète soit entièi emeut desséchée. Les plantes fanées, 
portées dans une cave humide , y reverdissent bientôt. Enfin 
les feuilles flétries qu’on place à la surface de l’eau en absor- 
bent une grande quantité, et s’y conservent long-temps, sur- 
tout si elles sont posées sur la face inférieure ou sur celle 
qui est la plus garnie de pores. 

272- i 

On s’est aussi assuré que les plantes transpirent, en les 
pesant à diverses époques de la journée , en les couvrant d une 
cloche de verre sous laquelle l’eau se rassemble en goutte- 
lettes. On croit même qu’une partie de la rosée est le résultat 
de cette transpiration, qui est très abondante dans le temps 
de la plus gi’andc végétation, et dans un lieu chaud et sec, 
surtout lorsque la plante est exposée au soleil. L’eau que ren- 
dent les végétaux par cette transpiration, est une véritable 
excrétion ; elle paroît être la même que celle qui s’est intro- 
duite par les racines; mais lorsqu’elle sort, elle est privée de 
tous les élémens nourriciers qu’elle avoit charriés avec elle. 
Cette excrétion est si abondante, qu’on s’est assuré, par des 
expériences exactes, qu’un pied d’hélianthe ou de soleil ren- 
doit près d’une livre et demie d’eau (634 grammes) par jour. 

273. 

Des expériences ont appris que les plantes périssent bientôt 
quand elles sont privées 3’air, ou quand elles sont renfermées 
avec une trop petite quantité d’air atmosphérique qu’on ne 
renouvelle pas. On a acquis la preuve que toutes les parties 
vertes des plantes exposées à la lumière du soleil , d.ans le gaz 
atmosphérique, décomposent le gaz acide carbonique dont 
elles absorbent le carbone, en laissant dégager ainsi 1 oxigène; 
de même que pendant la nuit , et lorsqu elles sont a l’obscu- 
rité, elles absorbent ce même gaz et vicient 1 air {178). On a 

ir 
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remarqué aussi que, dans les mêmes circonstances, elles ab- 
sorbent le gaz acide carbonique sons l’état de fluide liquide ou 
dissous dans l’eau. On a cru pouvoir expliquer ce phénomène 
•en disant que l’acide carbonique absorbé avec l’eau qui le 
-tenoit dissous, est décomposé par les parties vertes de la 
plante. On pense que le carbone qu’il contient est fixé, re- 
tenu, et entre dans la composition du végétal ; que le gaz oxi- 
gène ainsi devenu libre, se manifeste alors avec toutes ses 
propriétés. De sorte que la respiration des plantes tient à leur 
nutrition et consiste, 1 “. dans la décomposition du gaz acide 
carbonique; 2 °. dans l’absorption du carbone par le végétal; 
3°. dans le dégagement de l’oxigène pendant le jour; et, 4“;, dans 
l’absorption du gaz oxigène pendant la nuit, . , 

274. 

' 'eommo on avoit remarqué que les plantes placées sous 
l’eau,' à l’action du soleil, et même de-la Tlumière, laissoient 
exhaler du gaz oxigène, on en avoit conclu trop vite que 
ces végétaux décomposoient l’eau en absorbant l’hydrogène. 
Des expériences positives, faites dans l’eau distillée , ou privée 
d’air par l’acte de l’ébullition , ont appris qu’il ne se déga- 
geoit point d’oxigène dans ces circonstances, et que celui qui 
avoit été obtenu dans les premières expériences provenoit de 
la décomposition du gaz acide carbonique qui se rencontre 
naturellement dans l’eau aérée. On a reconnu aussi que cette 
décomposition ne s’opéroit que dans les parties ascendantes 
des végétaux, et que la coloration en vert dépendoit de la 
fixation du carbone. 

275. 

Non seulement la lumière agit ainsi évidemment sur la res- 
piration des végétaux, mais elle paroît encore produire la 
couleur, la saveur et l’odeur des feuilles et des fruits. Tout le 
monde sait que les plantes privées de la lumière restent ou 
deviennent blanches , fades et aqueuses. C’est un procédé que 
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les jardiniers emploient tous les jours pour rendre nos légunie.s 
plus agréables. Il suffit de citer ici les feuilles de] céleri, de 
fenouil, de pissenlit, de chicorée, de salsifis, qu’on fait ainsi 
blanchir en les couvrant de terre ou en les enfermant pendant 
une huitaine de jours dans des caveaux obscurs. Ce qu’on ap- 
pelle faire pommer les choux , les salades , est un procédé 
analogue , dans lequel les feuilles extérieures de la plante pri- 
vent le centre ou le cœur du contact de la lumière. Toutes 
les plantes, même les plus amères, sont blanches et insipides 
lorsqu’elles sortent de terre ; telles sont les tiges d’asperges , 
de houblon , de gentiane , de raiponce , qu’on peut seulement 
alors manger avec plaisir. Cet état de la plante se nomme 
étiolement- Lies végétaux étiolés sont reellement malades ^ ils 
souffrent d’une sorte de chlorose ou d’hydropisic : quoique 
absorbant l’eau propre à la végétation, ils ne décomposent 
point Tacide carbonique, et ceux qui présentent sur leurs 
feuilles des taches blanches , qu’on nomme panachures , sont 
aussi dans un état de maladie qui ne se perpétue que par les 
boutures ; telles sont quelques variétés de sureau , de buis , de 
rue , de roseau et de beaucoup d’autres plantes. 

276. 

Toutes les plantes paroissent chercher l’obscurité par leurs 
racines, et la lumière par leur tige ; ainsi les pommes de terre 
qu’on abandonne dans des lieux humides , où la lumière ne 
pénètre que par un soupirail, dirigent au printemps leurs 
jeunes pousses étiolées vers l’ouverture extérieure, quelque- 
fois jusqu’à sept mètres de distance (environ vingt-un pieds) , 
tandis que les jeunes racines se portent à quelques centimètres 
seulement, et en sens opposé. C’est encore à cette sorte d’at- 
traction pour la lumière qu’on doit rapporter le mouvement 
que les plantes manifestent dans leur tige , lorsqu’on les tient 
enfermées dans des appartemens et dans des serres où la lu- 
mière ne pénètre que d’un seul cote. On voit bientôt toute.s 
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les fleurs et les feuilles se pencher comme pour aller au-devant 
des rayons lumineux. Si on dérange le vase, la tige se con- 
tourne sur elle-même pour reprendre une pareille situation. 

On a reconnu, par des essais ingénieux, que c’étoit plutôt la 
lumière que l’air qui étoit recherchée ainsi par les plantes. 

277. 

Un autre mouvement bien remarquable, qui se manifeste 
dans les feuilles, est celui qui a lieu lorsque la face supérieure 
d’une feuille vivante , encore attachée sur sa tige , a été tournée 
vers la terre ; alors elle fait un effort afin de se replacer , 
pour ainsi dire, dans sa situation naturelle; elle se tord sur la 
petite queue qui la supporte, de manière, par exemple, que 
les feuilles d’une branche qu’un accident a retournée, sont 
toutes dirigées le lendemain dans leur situation première. j 

278. 

L’action des feuilles n’est point continué. Le plus grand ^ 

nombre des végétaux éprouve, pendant l’obscurité , une sorte 
de sommeil. C’est principalement sur les feuilles composées 
et sur celles des plantes légumineuses que ce sommeil est 
bien sensible; car pendant la nuit les folioles prennent une 1 

position tout-à-fait différente de celle qu’elles avoient dans la I 

journée. La chaleur et l’humidité ne sont pour rien dans ces / 

mouvemens. On a la preuve que ce phénomène a lieu pendant 
les éclipses de soleil. Dans l’acacia, par exemple, les folioles 
entrent dans une sorte de contraction par laquelle elles se ren- i 

versent en de.ssous en s’appliquant les unes contre les autres ; 
aussi l’arbre est-il alors très difficile à recounoître. On observe 
une autre disposition le soir dans les feuilles de la sensitive , 
de la morgeline des oiseaux, du sainfoin, du pois odorant, 
du méliiot, de la pomme épineuse, etc. ; enfin, chaque plante 
a , pour ainsi dire , une manière propre de se coucher pour 
dormir. Les fleurs éprouvent aussi un sommeil analogue. On 
peut reproduire tous ces phénomènes avec une lumière ou 


i65 


ET DE LEURS FONCTIONS, 
une obscurité artificielle qui changent bientôt l’habitude des 
plantes. 

279 - 

Presque toutes les plantes dont les semences sont à deux 
lobes, et qui vivent plus d’une année, éprouvent, dans notre 
climat, une sorte de mort apparente, un véritable sommeil 
d’hiver. Leurs feuilles changent d’abord de couleur . ainsi 
dans la vigne, le sorbier, le sumac, etc., elles se teignent du 
plus beau rouge; dans le tilleul, le poirier, etc., elles passent 
au jaune citron ; dans le chêne , le hêtre , elles sont couleur de 
rouille et comme desséchées ; enfin elles tombent presque vertes 
dans le cerisier et le frêne, et l’arbre reste dépouillé. Cepen- 
dant il est des végétaux , comme les arbres verts , les pins , les 
genévrier; , le lierre , le buis , qui ne perdent pas leurs feuilles, 
et d’autres, tels que les charmes, les hetres, sur lesquels ces 
organes se dessèchent seulement sans tomber. 

280. 

On ne sait pas encore positivement comment les fluides ga- 
zeux et liquides, absorbés par les feuilles et les racines , cir- 
culent dans l’intérieur des végétaux. Quelques observations 
portent à croire que la sève monte, pendant le jour, des ra- 
cines vers les branches, au moyen des tubes ou vaisseaux 
séveux qu’on a principalement aperçus dans certains ar- 
bres (260) autour du canal de la moelle : beaucoup d expé- 
riences semblent prouver que c’est toujours, dans l état le 
plus ordinaire , un peu au travers du corps ligneux , et sur- 
tout par l’aubier, que s’opère cette ascension de la sève, 
tandis qu’elle descend au contraire constamment par l écorce. 
Ce n’est qu’à l’époque du développement des bourgeons que la 
sève monte près de la moelle; cependant il faut avouer que l’or- 
ganisation des plantes n’a point été suffisamment étudiée sous 
ce point de vue ; seulement on a fait sur les arbres quelques ob- 
servations qui ont appris comment s’opère leur accroissement. 
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281- 

Dans les arbres, la couche de l’aubier (aSg) qui s’est durcie 
ou qui a passé à l’état de bois, ne croît plus du tout. Cepen- 
dant si on a enfoncé un clou à une distance mesurée, dans la 
partie ligneuse d’un tronc, il reste fixé au même endroit : au 
bout d’un temps, déterminé par l’espèce d’arbre sur lequel on 
a fait l’expérience, le clou se trouve complètement recouvert, 
parce qu’il a été enveloppé par les couches du nouveau liber, 
qui ont fait croître le volume de l’arbre, puisque ses parties 
n’augmentent chaque année qu’en grosseur ou qu’en diamètre. 
C’est donc par la couche la plus extérieure du livret que pa- 
roitétre produit cet accroissement, qui s’arrête pendant l’hiver, 
en formant autour du tronc des cercles concentriques qu’on 
aperçoit très bien dans les troncs d’arbres sciés en travers. Le 
nombre des lignes circulaires correspond à peu près à celui 
de l’âge de l’arbre. 

282. 

C est aussi aux dépens de la couche extérieure du livret 
que l’écorce augmente d’épaisseur. Quand on enfonce un clou 
dans le tronc d’un arbre , de manière que la partie large ap- 
puie sur le livret, 1 écorce se forme au-dessous, et le chasse 
dehors ; tandis que si la tête du clou pénètre plus profondé- 
ment, l’écorce la recouvre et il se forme même au-dessus de 
nouvelles couches de bois. Cet accroissement en diamètre est 
donc le plus remarquable sur le tronc des arbres; voilà pour- 
quoi les noms qu on écrit sur les écorces deviennent illisibles 
au bout d un certain temps , car les lettres s’élargissent con- 
sidérablement, tandis que leur hauteur reste la môme. Il ré- 
sulte de ces observations que le liber sécrète extérieurement 
les couches de l’écorce, comme les couches intérieures de l’au 
hier forment le cœur du bois, ou la partie la plus dure, la 
plus solide dans les troncs des arbres. 
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283. 

Non seulement les plantes se développent et se réparent par 
les moyens que nous venons d’indiquer, mais même elles se- 
crétent certains sucs ou des humeurs particulières, comme les 
huiles grasses ou fixes (284) , et volatiles ou essentielles (286), 
les résines (287), les bannies et le camphre (288), les gom- 
mes (289), les gommes résines (290) , le caoutchouc (291), le 
sucre (292), la manne, le miel (298), Y amidon (294), cer- 
tains (298), etc. 

284- 

Vhuile grasse ou fixe est presque toujours contenue dans 
les fruits des végétaux, et principalement dans les semences 
dont on l’extrait assez facilement par le broiement et 1 ex- 
pression. La plupart des huiles fixes sont liquides à la tempé- 
rature dans laquelle nous vivons, mais elles se coiicrètent pâl- 
ie froid; telles sont celles d’olives, d amandes, etc. : on dit 
alors qu’elles sc figent; le beurre du cacao est toujours dans 
ce cas. Exposées à l’air, quelques unes se dessèchent, surtout 
lorsqu’elles sont étendues en couches très minces; 011 les 
nomme alors huiles grasses siccatives ; telles sont celles de noix , 
de lin et celle de pavots nommée oliette, ou par corruption, 
d’œillet. Presque toutes les huiles grasses , celle de ricm ex- 
ceptée, sont insolubles dans l’alcool : c’est avec les huiles 
grasses riu’on fait les savons, la plupart des peintures dues à 
l’huile , l’encre des imprimeurs , qui est de l’huile de noix ou 
de lin, épaissie par l’action du feu et broyée avec du noir de 
fumée; elles servent aussi à l’assaisonnciuent de beaucoup de 
mets, à la combustion pour l'éclairage, pour les lampes do- 
mestiques, pour préparer les laines au tissage des étoffés, 
pour ramollir les cuirs, etc. 

285. 

Dans quelques circonstances les huiles fixes semblent sortir 
des pores de la piaule, et exposées à l’air en très petites goût- 
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telcttcs, elles s’épaississent et se changent en une matière qui 
a la plus grande analogie avec la cire. Cela est surtout remar- 
quable dans certaines espèces de plantes, comme le galé, le 
ciner; c’est cette matière qui forme le glauque sur les feuilles 
de beaucoup de plantes qui croissent sur les bords de la mer, 
comme sur quelques espèces de choux , de panicauts : telle est 
encore la poussière blanche que l’on remarque sur les prunes 
et sur beaucoup d’autres fruits. On a cru long-temps, mais à 
tort, comme nous le ferons connoître, que les abeilles alloient 
la recueillir, et principalement dans la poussière des étamines. 
Toutes les propriétés de la cire des végétaux sont à peu près 
les memes que celles des huiles fixes, mais elles brûlent plus 
facilement; elles se volatilisent par la chaleur, et elles forment 
aussi des espèces de savons avec les alcalis. 

286. 

Les kmles volatiles, qu’on a aussi appelées essences ou 
huiles essentielles, se déposent naturellement dans de petites 
vésicules qu’on observe dans toutes les parties, à l’exception 
de 1 intérieur des semences. Ainsi on en trouve dans les ra- 
cines de lins, dans le corps ligneux du sapin, dans l’écorce 
de la cannelle, dans les feuilles de la rue , dans les fleurs de la 
lavande, dans les enveloppes du fruit des eitrons, des oran- 
ges. Souvent on les obtient par des incisions , par la simple 
expression ou par la distillation. Elles varient beaucoup par 
la consistance , l’odeur et la couleur. En général , leur saveur 
est âcre ; elles sont légèrement solubles dans l’eau qui sert 
a les distiller , et à laquelle elles communiquent de l’odeur 
et de la saveur. L’alcool les dissout ; elles s’épaississent et 
se dessèchent par l’évaporation ; toutes ont de l’odenr; elles 
s enflamment très facilement et donnent beaucoup de fumée • 
on les emploie ordinairement comme parfums ou comme 
peintures. C’est parmi les premiers que l’on range les huiles 
de bergamotte, de nérolis, de roses, de lavande, de men- 
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the, etc. Les huiles volatiles qui sont le plus souvent em- 
ployées par les peintres, sont celles de térébenthine, d aspic, 
de romarin , de citron. ^ 

207. 

Les résines sont à peu près aux huiles volatiles ce que la 
cire végétale .est aux huiles fixes. On les regarde comme des 
huiles épaissies par la dessiccation. La plupart; proviennent 
des tiges ou des troncs des végétaux, sur lesquels des huiles 
volatiles se sont en partie évaporées et solidifiées ainsi. Telles 
sont la térébenthine, la poix blanche ou de Bourgogne, la co- 
lophone, Varcancon (63o), le mastic, la sandaraque , \elemi, 
la copale, la résine animée, etc. La résine extraite de certains 
arbres verts, par le feu, porte le nom de goudron quand elle 
est liquide, et àe poix notre lorsqu’elle a plus de consistance. 
Toutes ces résines se dissolvent dans l’esprit de vin ; elles ser- 
vent ainsi beaucoup dans les arts pour faire des vernis. La 
poix et le goudron servent aussi de peinture pour préser- 
ver de l’action nuisible de l’eau, les bois des vaisseaux et leurs 
cordages. ^gg 

Les baumes sont des résines unies à un acide volatil , qui 
est celui qu’on trouve en grande quantité dans le benjoin, et 
qu’on nomme à cause de cela benzoïque. Leur consistance va- 
rie : le storax et le benjoin sont solides ; les baumes du Pérou 
et de Tolu, ainsi que le styrax, sont mous. Le camphre est 
une matière qui a beaucoup d’analogie avec les résines et les 
baumes. On le retire de plusieurs huiles volatiles, mais surtout 
par la distillation du bois de certaines espèces de laurier; 
quand il est pur, il est blanc, concret, cristallise, très odo- 
rant, très inflammable; il nage et brûle à la surface de l’eau. 

289. 

On nomme une matière muqueuse, une sorte de 

substance sans odeur ni saveur, mais qui laisse dans la bouche 
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une certaine viscosité appelée mucilage. Elle ne se dissout pas 
dans Tesprit de vin, mais très bien dans l’eau. On l’observe 
dans diverses parties des végétaux, tantôt à la surface des 
graines, comme dans les fruits à pépins, les graines de plan- 
tain , de melon ; dans les racines du lis ; dans les tiges de la 
mauve, de la consoude; sous l’écorce de la plupart des jeunes 
branches au printemps ; à l’extérieur des troncs et des bran- 
ches des mimoses, des astragales : telles sont la gomme arabi- 
que, du Sénégal, la gomme adraganthe, les mucilages de pé- 
pins de coings, de graines de lin , de racines de guimauve , etc,, 
et les fruits des arbres à noyau. On s’en sert principalement 
dans les arts pour donner du lustre aux étoffes et du liant aux 
couleurs qu on emploie à l’eau , comme pour la miniature et 
la gouache. 

290. 

Los gommes résines scvablent aussi participer des propriétés 
des gommes et des résines, car elles sont en partie solubles dans 
1 esprit de vin et en partie dans 1 eau. On ne les observe jamais 
que dans l’intérieur des végétaux. Souvent elles découlent 
des liges ou des rameaux des plantes sous forme d’émulsions. 
Elles portent des noms différens selon qu’elles proviennent 
de telle ou telle plante : telles sont la scamonée, \ euphorbe, 
le galbanum, Valoës, la gomme giitte , Vasafœtida, Vopopa- 
nax , la gomme ammoniaque , Vnpium. La plupart sont em- 
ployées en médecine. 

291. 

Le caoutchouc , qu’on nomme aussi résine ou gomme élas- 
tique, n’est ni une résine ni une gomme, mais une matière 
végétale particulière que l’on retire du suc de différens arbres 
de l’Amérique méridionale et des Indes (626). Cette matière 
se trouve dissoute dans un suc propre qui s’évapore. Cette 
substance éminemment élastique est principalement employée, 
à cause de cette qualité, pour effacer le crayon de plomba- 
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giiie, et pour enlever ISs autres salissures du papier sur le- 
quel on la frotte ; les petites gerçures ou fentes qui s’y forment 
faisant alors l’office de pinces. On s’en sert dans les arts et 
■quelquefois dans la chirurgie ; mais le plus sôuvent les in- 
strumens dits de gomme élastique, ou enduits de cette ma- 
tière, ne sont recouverts que par des couches plus ou moins 
épaisses d’huiles siccatives- Tels sont en particulier les taffetas 
vernis et les sondes. Cependant on est parvenu à le dissoudre 
dans l’éther et dans une sorte d’huile volatile qu’on obtient 
par la distillation de la substance même, ou lorsque l’on pré- 
pare les gazs destinés à l’éclairage : cette sorte d éther ra- 
mollit le caoutchouc de manière à ce qu’on peut l’etendre 


entre deux lames d’étoffes qui deviennent par ce moyen im- 
perméables à l’air et à l’eau , ce qui a permis de les employer 
pour faire des coussins de matelas , des bouees remplies d air. 
En Amérique on applique le suc de la plante, qui est une sorte 
d’émulsion de caoutchouc, sur des moules d’argile, pour l’y 
faire sécher : on brise ensuite l’argile desséchée , et 1 on obtient 
ainsi les poires ou bouteilles plus ou moins épaisses , formes sous 
lesquelles cette matière est livrée au commerce ; mais elle n’est 
guère connue que depuis une centaine d’années. I/arbre qui la 
fournit a été nommé hevea par Aublel, qui l’a observé à Cayenne. 


292. 

Le sucre, dont le nom seul rappelle la saveur, se rencontre 
dans beaucoup de parties très différentes des végétaux, telles 
que les fleurs , les fruits , les racines , les tiges ; mais on le re- 
tire le plus ordinairement de la canne à sucre. C’est le sucre 
ordinaire. Lorsqu’il est bien pur, il cristallise d’une manière 
régulière ; c’est ce qu’on nomme sucre candi. Il est blanc , ou 
plutôt transparent et sans couleur. Ce n’est que lorsque sa 
cristallisation est confuse qu’il paroit blanc. Les usages du 
sucre sont bien connus. Les sucres des betteraves et des châ- 
taignes sont absolument les mêmes que celui de la canne. Celui 


17 » DES VÉGÉTAUX EN GÉNÉRAL, 

qu’on retire du jus de raisin est difflrent, il n’a pas une sa- 
veur aussi franche. 

293. 

La manne est une matière sucrée qui provient de la sève 
épaissie de certains frênes , principalement dans la Calabre ; elle 
contient une matière plus pure appelée mannite , que l’on ob- 
tient à l’aide de l’esprit de vin , qui la dissout à chaud , et la laisse 
déposer sous forme de petits cristaux par le refroidissement. Il 
paroit aussi que le miel est encore une sorte de sucr^ liquide 
préparé par les abeilles , qui en trouvent les matériaux dans le 
nectaire des fleurs. Elles avalent ce suc qu’elles y pompent, et 
le déposent ensuite élaboré de manière à ce qu’il ne puisse plus 
fermenter. 

204 . 

On retrouve aussi X amidon ou la fécule dans beaucoup de 
parties des végétaux, comme dans les racines, les tiges, mais 
principalement dans les graines, surtout dans celles dites cé- 
réales. On l’en extrait par la simple trituration dans l’eau; car 
il se dépose au fond sous la forme d’une poudre blanche sans 
saveur ni odeur. Exposée au feu avec de l’eau, la fécule se 
dissout et forme ce qu’on nomme colle ou empois, qui est 
une sorte de gelée ayant beaucoup d’analogie avec la matière 
muqueuse. L’amidon paroît être la base de la substance nu- 
tritive du blé : on le retrouve dans le manioc ou la cassave , 
dans la pomme de terre ; dans les tiges de plusieurs palmiers 
tels que le sagou; dans le riz, le sarrasin, l’orge, l’avoine, etc. 
On peut en obtenir de l’alcool, de l’acide oxalique: il sert aux 
apprêts des étoffes de lin et de coton auxquelles il donne 
beaucoup de consistance. 

295. 

On a encore reconnu dans les plantes certains acides qui 
s’y développent naturellement, et qu’on nomme acides vé- 
gétaux. Ils y existent soit dans les fruits , comme dans les 
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pommes, les citrons; ce sont les acides malique, citrique , etc. : 
soit dans les feuilles de l’oseille et de l’alleluia, ainsi que 
dans les poils qui couvrent les feuilles des pois chiches ; c’est 
alors l’acide oxalique : soit dans le tamarin, le sumac, l’épine- 
vinette, le raisin; et on le nomme acide tartareux , etc. Mais 
ces matières sont entièrement du ressort de la chnme, surtout 
celles qui sont le plus souvent produites par l’art , comme le 
vinaigre, qu’on nomme AÛàs acétique o\x vinaigre radical quand 
il est très concentré; tel est encore l’acide gallique qu’on 
retire des excroissances produites sur les chênes par des in- 
sectes et qu’on nomme noix de galle (876). C’est avec la dé- 
coction de noix de galle et celle du bois de Campêche gom- 
mées, sucrées et colorées en noir par l’oxide de fer, quon 
fait l’encre à écrire. _ 

sgo- 

Nous venons de voir comment les végétaux se développent, 
s’accroissent, se nourrissent; comment ils respirent et sécrè- 
tent quelques humeurs ou substances particulières; il faut 
étudier maintenant les diverses manières dont ils peuvent per- 
pétuer leur espèce. 

297. 

Les végétaux se reproduisent de deux manières différentes : 
par propagation ou par la séparation de quelques unes de 
leurs parties déjà toutes formées, soit au moyen de leurs ra- 
cines ou de leurs branches, soit par le développement de leurs 
bourgeons; mais la manière la plus ordinaire est celle qui a 
lieu par les semences, et qu’on nomme la génération des 
plantes. 

298. 

Tous les jours on voit au pied des arbres de jeunes pousses 
qui sont provenues des racines, et nos forets ne se perpétuent 
le plus souvent ainsi que par les souches des gros troncs qu’on 
laisse dans la terre , afin qu’elles donnent des rejetons. Des bran- 
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ches d autres arbres ou de plantes vivaces produisent aussi 
des racines lorsqu’elles sont couchées dans le sol. Au bout 
d un certain temps, on peut les séparer du tronc qui leur a 
donné naissance, et elles continuent de végéter : c’est ce qu’on 
appelle Quelquefois des plantes, comme le fraisier, 
la violette, fournissent des branches qui rampent à la surface 
de la terre pour prendre racine à quelque distance. On nomme 
ces sortes de branches des jets, des coulans ou des drageons. 

299- 

Ce mode de propagation a fait naître l’idée de se servir de 
procédés analogues pour obtenir constamment des rejetons, 
semblables à certaines variétés de plantes, comme celles de 
l’œillet. On couche dans la terre des branches de ce végétal , 
après avoir fait une petite plaie ou une ligature sur l’une des 
articulations de la tige {voyez PL vnr, fig. K), ou après avoir 
fait une section transversale et circulaire sur l’écorce, ou l’a- 
voir liée fortement; il se forme en cet endroit un bourrelet 
autour duquel on retient de la terre humide, et il s’y déve- 
loppe des racines. On a soin d’y entretenir l’humidité : on cou- 
vre de mousse la superficie de la terre, et on place à quelque 
distance un vase plein d’eau, dans lequel trempe un fil ou une 
lisière de laine, dont l’autre bout vient aboutir au vase où 
est la terre {voyez PL viii, fig. L). C’est ce qu’on appelle mar- 
cotter ou faire des marcottes. D’autres végétaux, comme les 
saules, les peupliers, les girofliers jaunes, etc., se propagent 
d une manière beaucoup plus simple encore; une de leurs 
branches fichée dans un terrain convenable donne bientôt 
des racines , et s y développe parfaitement. On nomme cette 
opération une bouture, en terme de jardinage. 

300- 

On a dit que les bourgeons ou les gros boutons des arbres 
se developpoient quelquefois lorsqu’après s’étre séparés de la 
branche, ils tomboient sur une terre convenable; mais il pa- 
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Voit que si le fait est vrai il est fort rare. Les plantes qui ont 
tles oignons ou des bulbes , comme les echalottes , la tulipe , 
le lis, etc., sont cependant dans ce cas. Les petits bulbes si- 
tiids sur la lige ou sur la base de l’ombelle de plusieurs auLv , 
produisent en terre, par leurs racines, de petits bourgeons 
qu’on nomme caïeux , et qui perpétuent 1 espece , comme les 
bourgeons des arbres, et les peopacules de la joubarbe. 

Soi- 

On a tiré le plus grand parti, dans l’art du jardinage, de cette 
faculté (ju’ont les bourgeons de se développer, même apres 
avoir été séparés de la branebë sur laquelle ils sont nés ; mais 
au lieu de les mettre en terre , on les applique sous 1 écorce 
d’autres arbres j en y pratiquant une ou plusieurs incisions 
qui mettent en contact le bourgeon d’un arbre ou d une va- 
riété d’arbres déterminée , avec le liber ou le livret d un autre 
individu ; c’est ce qu’on nomme greffer. 

3oa. 

La greffe est donc une sorte de soudure ou de plantation 
d’une branche d’un végétal dans le liber d’un autre végétal , 
dont la végétation devient alors commune aux deux individus, 
auparavant étrangers l’un à l’autre. On multiplie ainsi les es- 
pèces ou les variétés de certains arbres qu’on no pourroit ob- 
tenir autrement. Les jardiniers emploient cinq ou six procédés 
différons pour obtenir le développement du bourgeon ou de 
la greffe sur l’écorce des autres arbres , qu’ils nomment alors 
sujets. C’est ce qu’on appelle greffer par approche (3o3), en 
fente (3o4), par juxta-position (3o5), et en écusson (3o6). 

oo5. 

Pour opérer une greffe par approche, il faut que les deux 
arbres voisins soient enracinés , et puissent se toucher par 
quelques unes de leurs parties. On peut alors les réunir par 
les troncs, en les croisant (Pl. viii, Cg- A.); mais on ne se 
sert guère de ce procédé que lorsqu on veut conserver la tete 
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d’tm arbre utile dont le tronc est vicié, lorsqu’il a éprouvé 

quelque grand accident. Alors encore on peut approcher deux 

sauvageons qui se servent mutuellement d’étaies(Pl. viii, fig. B): 

ou bien enfin on croise plusieurs branches , et on les applique 
les unes sur les .autres, comme pour former une haie qui ne 
laisse que des intervalles en losange ( fig. C ). 

304. 

On pratique la greffe en fente de plusieurs manières. Ainsi 
les jardiniers nomment greffe à ^anglaise D), l’applica- 
tion d un rameau à double entaille sur un sujet de même gros- 
seur auquel on l’assujettit solidement : ils appellent greffer 
en /3!}«/>ée ( fig. E ) , lorsqu’ils coupent en travers la branche 
ou le tronc du sujet dans une partie où il n’y a pas de nœud , 
et qu’ils fendent ensuite ou soulèvent légèrement l’écorce cor- 
respondante à l’entaille , pour y insinuer, de l’un et de l’autre 
coté, une petite branche taillee en biseau, de manière que 
les parties correspondantes du livret et de l’aubier se tou- 
chent (i). Ce qu’on nomme les greffes en couronne ou à six 
bourgeons (fig- F) sont des greffes placées entre le bois et 
l’écorce , sans fendre le corps ligneux. 

305. 

La greffe par juxta-position se fait principalement sur les 


(,i) L’.irt de faire des entes ou des greffes est fort ancien. Pline, 
Virgile, Columelte, et beaucoup d’autres .auteurs, l’ont de'crit avec 
détail. Voici comment Delille a traduit les beaux vers des Géor- 
giques : 

« Tantèt dans l’endroit même on le bouton vermeil 
« Déjà lais.se échapper sa feuille prisonnière j 
« On fait avec l’acier une fente légère ; 

« Là, d'un arbre fertile on in.sère un bouton 
« De l’arbre qui l’adopte utile nourrisson. 

« Tantôt des coins aigus entr’ouvrent avec force 
« Un tronc dont aucun nœud ne hérisse l’écorce , etc. » 
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noyers, les châtaigniers. Le plus ordinairement elle s’opère en 
anneau (fig. G); c’est-à-dire qu’après avoir coupé la tête d’un 
sauvageon , on cerne et on enlève circulairement une partie de 
l’écorce à la hauteur d’un pouce, et qu’on applique sur cette 
partie de l’aubier mis à nu , un autre cerceau d’écorce absolu- 
ment pareil tiré d’une branche de même grosseur, qu’on retient 
à , l’aide de filasse et d’une sorte d’emplâtre composé d’argile , 
de boue et de bouse de vache. 

306. 

La greffe en écusson ( fig. H) consiste en un morceau d’é- 
corce taillé en V, au centre duquel est placé l’œil ou le jeune 
bourgeon qu’on insinue dans la fente verticale d’une incision 
double en forme de T, pratiquée sur l’écorce du sujet, jus- 
qu’à l’aubier ; on écarte ensuite les deux lèvres de l’écorce 
pour recevoir l’écusson. Quand il y est convenablement placé , 
on lie la plaie. La greffe en chevron brisé A (Cg- I), est une 
modification de la précédente, et s’emploie principalement 
pour les arbres résineux. 

307. • 

Il paroît constant aujourd’hui que les greffes ne réussissent 
qu’autant qu’on les applique sur des arbres avec lesquels elles 
ont quelque analogie, principalement par la consistance du 
bois, par la quantité de sève que l’iin et l’autre absorbent, par 
la structure du fruit, et surtout par l’époque où leur sève 
monte dans le tronc. Tons les fruits à noyau , comme les ce- 
risiers, les abricotiers, les pruniers, les amandiers, les pê- 
chers, peuvent servir réciproquement de greffes et de sujets. 
Ï1 en est de même des fruits à jiepins, comme les poiriers, 
coignassîers , pommiers , néfliers , et plusieurs autres. On a 
reconnu que l’analogie des familles permettoit toute espèce de 
greffe, même dans les herbes et dans l’extrémité molle et her- 
bacée des tiges ou des rameaux non encore ligneux , et des 
plantes annuelles entre elles. 


T. 
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308. 

La seconde sorte de propagation des plantes est celle qui 
s’opère par des semences ou par des graines. C’est une véri- 
table génération dans laquelle de petits œufs ou des germes, 
contentis dans des organes particuliers, reçoivent vraiment la 
faculté de vivre par eux-ménies, à la suite d’une opération 
naturelle, que l’on nomme fécondation, sans laquelle ils ne 
peuvent germer ou se développer. 

309. 

Presque toutes les plantes ont des organes destinés à la fé- 
condation ; mais ils ne se manifestent qu’à une époque fixe et 
déterminée pour chaque espèce ; c’est ce qu’on nomme \o. fieu- 
raison. Il y a la plus grande diversité à cet égard entre les 
végétaux. Les uns fleurissent souvent dans la même année qui 
les a VHS naître , et ne donnent du fruit qu’une fois : d’autres 
sont deux ou trois ans, et quelquefois même jusqu’à vingt, 
avant de produire des fleurs, qui se succèdent ensuite sans in- 
terruption, d’année en année, jusqu’à la fin\naturelle de l’in- 
dividu. Quelques plaples "semblent même avoir une époque 
fixe dans le mois et dans le jour pour donner leurs fleurs. On 
a relevé des tables de ces particularités, sous les dénomina- 
tions de Calendrier de Flore et A' Horloge de Flore. Dans notre 
climat, par exemple, il y a des fleurs nocturnes, et d’autres 
qu’on nomme diurnes. Parmi les premières, une espèce de 
ficoïde, qu’on nomme noctiflore, s’épanouit à sept heures du 
soir, et se ferme à la même heure le matin : tel est le cierge à 
grandes fleurs ou serpent, qui fleurit dans nos serres du Jardin 
du Roi presque régulièrement le i4 juillet de chaque année, 
vers les sept à huit heures du soir; tels sont encore le silène 
noctiflore, qui s’ouvre vers cinq heures du soir; le liseron 
pourpre, â dix heures; la belle-de-nuit, vers huit heures. De 
même, parmi les fleurs diurnes, qui sont en beaucoup plus 
grand nombre, on en observe qui s’épanouissent entre trois 
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et cinq heures du matin, comme le salsifis; à sept heures, 
comme le nénuphar; à onze heures, comme le pourpier; à 
midi , comme le plus grand nombre des plantes grasses. 

3lO. 

Nous avons déjà vu que tous les êtres organisés jouissent de 
la faculté de reproduire des êtres absolument semblables à 
eux (aSa). Ce sont les fleurs qui sont les organes de la généra- 
tion dans les végétaux. Le plus souvent on désigne ainsi la 
réunion d’un grand nombre d’organes qui constituent l’ap- 
pareil de la fécondation et des annexes protecteurs des em- 
bryons. On y distingue des parties mâles et d’autres femelles, 
qui sont quelquefois séparées , mais le plus souvent réunies. 
Les organes mâles ont reçu le nom A’ étamines ; ceux de la 
femelle s’appellent pistils. Ils sont ordinairement entourés 
d’une enveloppe appelée périanthe ou péiigone, qui est double 
quelquefois; alors l’intérieure, le plus souvent colorée, se 
nomme corolle, et l’extérieure calice. La queue des fleurs se 
nomme pédoncule : on le distingue en partiel et en commun , 
suivant qu’il supporte une ou plusieurs fleurs. On le désigne 
encore par sa situation près de la racine; alors, et quand il 
ne se divise pas et qu’il porte une ou plusieurs fleurs comme 
dans le narcisse, le muguet de mai (PI. i, fig. 8), on dit 
que c’est une hampe. Le pédoncule commun , qui -porte d’au- 
tres pédoncules propres , ramifiés dans les fleurs en grappe , 
comme dans la vigne, le groseillier, s’appelle la rafle (PI. v, 
fig- 5 ). On nomme chaton (fig. 6 ) , une sorte d’épi qui soutient 
les fleurs mâles des noyers, des châtaigniers, des saules. 

3ll- 

Les pédoncules ont encore reçu d’autres noms d’après leur 
disposition générale. Ainsi dans les fleurs en ombelle, ou om- 
bellifères (PI. v, fig. i) , tous les pédicules partent d’un même 
point et s’élèvent à la même hauteur, comme dans la carotte. 
Lorsque ces pédicules ne partent pas d’un même point, et 
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que cependant les fleurs arrivent à la même hauteur, on les 
dit en corymbe ou corymbijères (fig. 2 et 3), et en bouquet 
(fig. 4), lorsque les, pédoncules branchus, inégaux, sont in- 
sérés sur des points très différens. Quand le pédoncule com- 
mun porte d’autres pédoncules non ramifiés , on le nomme 
fleurs en thyrse ( fig. 7 ) , comme dans le lilas ; lorsque les fleurs 
sont sessilcs le long d’un axe commun, comme dans le blé, 
l’avoine, etc., on le nomme épi (PI. v, fig. 23), et l’axe s’ap- 
pelle rachis. Quand les pédoncules sont très courts et les fleurs 
ramassées , on les appelle fleurs en tète. 

5i‘2. 

Tout le monde connoît les primevères (i), ces jolies fleurs 
odorantes et jaunes qui ornent au premier printemps la ver- 
dure des prairies; elles nous offrent tontes ces parties d’une 
manière bien distincte. La portion la plus extérieure de cha- 
cune des fleurs , celle qui est d’un vert pâle, marquée de cinq 
lignes saillantes et qui forme une sorte de tube garni de cinq 
dentelures à l’entrée, est ce qu’on nomme le calice .-il reste 
toujours attaché à la lige. L’enveloppe intérieure , de couleur 
jaune et eu forme d’entonnoir, qu’on voit ensuite et qui se 
détache très facilement, est la corolle. Si l’on fend avec la 
pointe d’une épingle cette corolle dans Ip sens de sa longueur, 
et si l’on en- écarte les bords de manière à voir l’intérieur du 
canal, on y aperçoit cinq petites saillies libres, arrondies, 
couvertes d’une poussière verdâtre : ce sont les étamines. 
Enfin il est resté ati centre de la fleur une petite colonne 
allongée , appuyée sur une petite sphère , et terminée par une 
petite boule ; c’est le pistil. 

3i3. 

En général le pistil occupe le centre des fleurs : on y dis- 
tinguo souvent trois parties à peu près disposées comme dans 


(1) Qifou appelle oicssi pvimerolles ou fleurs de coucou. 


ET DE LEURS TONCTIONS. i 8 i 

la fleur que nous avons choisie pour exemple.' La base' «u le 
point par lequel il fait continuité avec là plante , se homme 
ovaire, germe ou fruit. C’est là- que sont contenus, comme 
dans uue matrice, les petits oeufs ou les graines non fécon- 
dées. Quelquefois cet ovaire se prolonge en un ou plusieurs 
filets , que l’on regarde comme des tubes ou canaux iqui com- 
muniquent avec l’extérieur, mais dont la forme et Hnsertion 
varient beaucoup j c’est ce qu’pn appelle style. Cette partie 
manque quelquefois : enfin,, dans tous les cas ]>ossibles,. que 
le style existe ou n’cxiste pas dans les fleurs-, l’pwaire'n’cu 
présente pas moins un ou .plusieurs orifices e;xtéritiurs. , sour 
vent évasés, presque toujours humectés d’une- liqueur sucrée 
ou visqueuse, et dont la forme varie beaucoup ; c est ce que 
l’on appelle le stigmate, que qous avpns vu globuleux dans 
la primevère. L’ovaire est .la partie essentiello.' des organes 
femelles 5 il porto seul le nom de pistil quand il n’y auroit pas 
de style , ou quand le stigmate seroit à peine visible.i 

. i:. 

'Vèta/riine est l’organe mâle : elle consiste esseritiéllement 
eu une ou deux petites bourses ou loges appelées anthères^ 
(jui renferment une poussière ou un amas- de petitsi globules 
ou corpuscules jaunes, blancs ou verdâtrefe,iqu, on désigne 
sous le nom de 7M/é?« ou de poussière fécondante.. Clost en- 
core le cas de la primevère; mais le plus souvènitp comme 
dans le lis (Pl. v,fig. i a) , dail# l’œillet (Pl. vi , fig. lo) , etc. , 
l’anthère est portée à l’extrémité 'd’Uti ftlamCht-iVtes oli m'oins 
allongé , qu’on nomme jffApi.' ce qui ■ constitue évidemment l'a 
présence- des étamines , co sont toujours les anthèi’CS, tpi elles 

soient supportées ou non, par des. filets. rum ■ 

5l5- i. -i-o-i-r. 

Il est niaintenant hors de doute que ce -sont véritablement 
là les organes de la génération des plantes. Xu moment'où la 
fécondation doit s’opérer, la petite bourse ou Panthère qui 
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contient le pollen se déchire, souvent avec une foible explo- 
sion; la poussière s’en échappe, mais i ientôt chacun des cor- 
puscules se trouve arrêté par la viscosité dont le stigmate est 
enduit à cette époque. C’est k liqueur que renferment les 
corpuscules qui féconde l’ovaire : on croit qu’elle y pénètre 
par les canaux ou tubes dont on suppose que le style est 
creusé, et que les germes se trouvent mnsi fécondés. 

5i6. 

On a aussi quelques raisons pour penser que peut-être il 
suffit à la matière contenue dans les atomes du pollen, d’être 
mise en contact avec la surface du stigmate, pour que la 
fécondation soit operee. Ce que des expériences positives met- 
tent hors de doute, c’est que l’entremise de l’air est néces- 
sitée dans cette singulière opération, qui ne se produit jamais 
sous l’eau , de sorte que les plantes qui vivent dans ce liqtiide, 
en font sortir, par des dispositions très variées, les pédon- 
cules ou les tiges qui doivent porter les fleurs , afin que celles- 
ci puissent remplir cette grande fonction. On sujipose que 
1 humidité dissolveroit la liqueur fécondante contenue dans 
les poussières du pollen , et que la fécondation ne pourrait pas 
avoir lieu sans cette circonstance. Ce qu’il y a de certain , c’est 
que la plupart des fleurs, ou plutôt leurs pédoncules, ren- 
trent dans l’eau pour y reporter les graines qui peuvent ainsi 
parvenir à la maturité. 

317. 

Il est démontré aujourd’hui, par toutes les observations, 
que la reproduction des végétaux , au moyen de leurs graines , 
est le résultat d’une véritable fécondation , dans laquelle les 
étamines ne sont que des organes transitoires , appelés à sé- 
créter et à fournir le pollen ; car jamais une fleur qui n’a que 
des étamines, ne donne de graines. Il est reconnu également 
que les fleurs qui n’ont que des pistils, ne fournissent de se- 
mences fertiles qu’autant qu’elles ont pu être en relation. 
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par l’intermède de l’air, avec la poussière fécondante des éta- 
mines : car, même dans les fleurs hermaphrodites, quand, 
avec toutes les précautions nécessaires pour que l’espenence 
ne soit pas fautive, on supprime tantôt le pistil, tantôt les 
étamines avant la fécondation , celle-ci n a pas lieu. On a ait 
ces essais même sur quelques styles en particulier d un meme 
ovaire à plusieurs loges; et la loge correspondante au style 
détruit a été constamment inféconde. Quand on dit, par 
exemple, en parlant de la vigne ou du blé, que les fleurs ont 
coulé par l’effet des pluies qui arrivent très abondamment à 
l’époque de la fleuraison , on conçoit que le pollen a été altéré 
par l’eau , et que la fécondation n’a pu s’opérer. 

On a des preuves très évidentes encore de la participation 
réelle des étamines dans la formation de la graine , par les 
variétés infinies qui sont produites dans nos fleurs de jardin , 
où des individus , portant des corolles brillantes , restent nuan- 
cés d’une manière constante, si on ne les met en rapport avec 
d’autres fleurs d’une couleur différente; tandis que, dans le 
cas contraire, les variétés se produisent d’une manière indé- 
finie. On sait aussi que des espèces très rapprochées d’un meme 
genre, comme celles des gérenions, des rosieis, des solanc s, 
ont fourni des graines qui elles-mêmes ont produit des indi- 
vidus participant, par les feuilles ou par les fleurs, aux formes 
des plantes dont on les supposoit être les rejetons. On a meme 
nommé ces sortes de mulets , ou de neutres végétaux , des es 
pèces hybrides, et on a pu remarquer que ces nouveaux indi- 
vidus ne donnoient pas de graines, et que pour les mu ti 
plier il falloit avoir recours aux boutures, aux marcottes ou 

aux greffes. 3l9 

La plupart des fleurs sont hermaphrodites, c’est-à-dire 
qu’elles portent à la fois des organes mâles et femelles; mais 
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il en est d’unisexuelles on monoclines , qui n’om qu’un seul 
sexe. Ces fleurs mâles oii femelles sont tantôt monbïques où 
a^drosyncs, c’est- à ^ dire portées par une même plante, 
comme dans les noisetiers, les melons; et tantôt elles sont 
dtoiq^s ou diclines, c’est-Ü-dire que les femelles sont placées 
sur d autres plantes qué les mâles, ainsi qu’on Tobserve dans 
le saule, le chanvre, le houblon. Enfin il est des plantes dont 
les fleurs, et par conséquent le mode 'de génération, sont 
tout-a-fajt inconnus. 

Sao- 

Il paroit que le calice et la corolle des fleurs ne font que 
protéger les organes de la génération; quélqnefois ils servent 
d enveloppe aux graines. L’une ou l’autre de ces parties, et 
même toutes les deux , peuvent manquer , aux fleurs- . en «é- 
néral, elles présentent plusieurs variétés dans, le nombre et la 
dispqsuion des pièces qui les composent: Les , botanistes ont 
beaucoup etudtp ces. parties : ils s’en, sont servis pour distiü. 
guer les plantes entre elles; pt ils les ont désignées par des 
.noms particuliers. Quelquefois même ils confondent, sous une 
meme dénomination commune, le calice et la corolle, qu’ils 
appcllenty.mgnnc, ou bien ils emploient ce terme d’une ma- 
nière generale, quand ils ont quelque peine à décider si l’en- 
veloppe de la fleur est un calice ou une corolle, et comme 
nous 1 avons dit (3io), ils le nomment aussi périanthe. 

321. 

U y a des calices qui sont persistans, c’est-à-dire ijui res- 
tent toujours autour de la graine ; tel est celui de la primevère, 
de 1 œillet : il en est d’autres qu’on appelle caducs; c’est cc 
qu’on peut observer dans le pavot. Tantôt le calice est formé 
d’une seule pièce, comme dans le premier exemple ; tantôt de 
deux, comme dans le second; tantôt de trois, et même de plu- 
sieurs centaines de petites lames ou folioles qu’on a nommées 
sépedes, d’où l’on a tiré les expressions de monnsépah , dise- 
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pale , pofysépate. Dans ies fruits à pépins ce sont les divisions 
du calice qui persisteut et qui forment l’œil sur la pomme 
et sur la poire. Sur l’orange , l’espèce de petit godet à cinq 
dents qui correspond diamétralement au point d’insertion 
du' pédoncule , est aussi un calice desséche ;■ tandis qu il 
tombe ’constaroment. dans les- fruits -à noyau. Quelquefois 
ce’ calice est adhérent, soudé avec il’ovaiée, qui paroit infe- 
rieur, comme dans .le- fenouil, la carotte * le pommier, la rose; 
tantôt il est placé: iknrdessous, comme dans la primevere, 
le chou , la violette et. dans le plus grand nombre des autres 
plantes : on dit aloM l’ovaire supériébr. On a donne aussi 
des noms particuliers ' à ^ctnines espèces de calices : on a 
appelé calicule un second calice placé le pins ordinairement 
aiWehors ; on en compte ainsi quelquefois jusqu’à quatre 
dans quelques nialvacées. Le calice des. ombellifèrès (Pl. v, 
fig. i) porte le -nom dlùnvolucre , et ou 'le. distingue- en u»i- 
veisel, partiel ou pïopre ,■ suivant , qu’il enveloppe ies pre- 
mières, sécoodes ou. vtroisièmes- division?; de.l’ombeUe. On 
nomme glume et tôfe{Pl. v, fig. a3 ) le calice des graminées 
qui est composé de deux ou trois valves ou jiaillettes minces , 
oblongues, lesquelles se terminent souvent par une aiiste oa 
barbe terminale, Comme darts- l’orge. Le spathe csi l’enveloppe 
membraneuse ou foliacée, qui s’observe autour des fleurs non 

épanouies de l’oignon, du narcisse , etc. 

322 . 

Il en est à peu près de môme de la corolle ; tantôt elle est 
formée d’une, seule pièce plus ou moins régulière . on. la dit 
alors monopétale,ei on enlève toujours avec elle lesetammes, 
comme on le voit dans la jirimevère, dans le lamier blanc, 
vulgairement nommé orüe blanche, dans le n'érium ou lau- 
rier-rose : tantôt il y a deux., trois, quatre , cinq , six ou plu- 
sieurs de ces pièces qu’on nomme :-aiiisi une fleur qui 
n’a pas de corolle est dite apétale (Pl- ^ appiflc 
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di-, tri-, tetra-, penta-, hexa-, hepta- , poly -pétale , selon 
qii on y voit tel ou tel nombre de pétales. 

323 . 

Quand les pétales sont égaux entre eux, la corolle est dite 
régulière (PI. v, fig. 12, i 3 , 14, i 5 , 16, 21, aa); elle est 
appelée irrégulière, quand les pétales varient entre eux pour 
la forme, la grandeur ou la direction ( PI. v, fig. 17, i8, ao). 
Parmi les corolles polypétales régulières , on distingue les cru- 
ciformes ou crucifères (fig. ai), lorsipi’il y a quatre pétales 
déposés en croix, comme le chou, la giroflée-, les caryophyl- 
lees, ou en œillet (fig. 22), qui ont cinq pétales réguliers 
dont les onglets sont fort longs; les rosacées (fig. i3), ou en 
rose, dont les onglets sont courts. Les polypétales irrégulières 
sont nommées anomales (Rg. 19), quand il est difficile d’en 
caracœnser la forme, comme dans la pensée; on les appelle 
papiUonacées (fig. 20), quand il y a quatre pétales irrégu- 
liers, savoir : deux latéraux nommés ailes, un supérieur ap- 
pelé étendard, et un inférieur ou carène, comme dans le pois 
odorant et presque toutes les légumineuses. 

324 . 

Les corolles monopétales se distinguent de même en régu- 
lières et en irrégulières. Parmi les premières, on a donné 
beaucoup de noms à leurs formes diverses : on appelle cam- 
pamilées ou en cloche ( PI. v, fig. , 5 ), celles qui ont cette forme 
de cloche, comme la campanule : de même globuleuses ou en 
grelot, comme le muguet (fig. 16); infundibuliformes ou en 
entonnoir, comme le lilas; tabulées (fig. i5); hypocratérifor- 
mes ou en soucoupe, lorsque la corolle s’élargit subitement 
vers l’orifice, comme la primevère (fig. 14); en roue, lors- 
qu elle n’a pas de tube bien sensible, comme la véronique, la 
bourrache. 

325 - 


Parmi les corolles monojiétales irrégulières, on donne aussi 
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à quelques unes des noms particuliers : ainsi il en est de la 
liées ou en lèvre ( fig. 17), lorsque leur limbe ou leurs bords 
forment deux divisions principales écartées, ou laissant une 
gorge ouverte, comme dans la sauge; et personnées, en mas- 
que ou engueule (fig. 18), quand les deux divisions sont rap- 
prochées, et que l’ouverture delà corolle se trouve fermee et 
rétrécie par le gonflement ou la dilatation de la partie corres 
pondante de la lèvre inférieure, comme dans le muflier. 

326. 

Les fleurs en tête, c’est-à-dire chez lesquelles beaucoup de 
fleurs sont réunies dans un même calice, ont reçu des noms 
particuliers, suivant que les fleurs sont toutes hermaphrodites 
et à étamines distinctes; on les dit alors agrégées, comme 
dans le chardon à bonnetier, la scabieuse ; mais quand les 
fleurs diffèrent, et que dans tous les cas les étamines sont 
réunies, par leurs anthères, en un cylindre que traverse le 
style , ce sont alors des fleurs dites composées. On distingue 
ces dernières d’après les formes qui résultent des agrégations 
diverses des fleurons ou des petites fleurs monopétales. Aitïsi 
on les a nommées ligulèes , en languette ou en demi-fleurons 
(fig. 8), comme la laitue, quand le tube de la fleur est court 
et se prolonge aii-dehors en une lame étroite tronquée et ter- 
minée par de petites dents; flosculeuses ou à fleurons tubu- 
leux (fig. 9), comme le chardon; et radiées ow à fleurons an 
centre et à demi-fleurons à la circonférence (fig. 10), comme 

la pâquerette. _ 

027. 

Des noms spéciaux ont été aussi affectés à quelques parties 
de fleurs dont nous n’avons pas encore eu occasion de parler; 
tels sont le réceptacle, qui est la partie centrale supportant la 
graine ou le fruit; c’est surtout dans les artichauts, les fram- 
boisiers , les fraisiers que le réceptacle est évident. Quelques 
fleurs portent des parties dont les formes varient , mais qui le 
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plus souvent sont destinées à sécréter certains sucs que les in- 
sectes viennent recueillir. On leur donne le nom général de 
nectaires; mais, d’après leurs formes, on les appelle 
quand ils se prolongent en une sorte de tube ou de corne, 
comme dans la capucine, l’ancolie, le pied d’alouette , etc. 

528. 

Après avoir indiqué les organes qui préparent, enveloppent 
et protègent les jeunes embryons destinés à reproduire l’es- 
pèce, il est bon de faire connoître comment les germes, une 
fois fécondés, se conservent et se développent. Le plus ordi- 
nairement à peine la fécondation est-elle opérée, que les éta- 
mines privées de leur pollen, se flétrissent et tombent : bientôt 
aussi les pièces qui composent la corolle se fanent et se déta- 
chent de la plante, ainsi que celles du calice, qui se sont même 
quelquefois séparées plus tôt. Il n’est pas rare que le stigmate 
et le style viennent aussi à quitter l’ovaire. 

329. 

Quelquefois la graine paroît à nu dans l’intérieur du calice ; 
cependant elle est toujours recouverte d’une enveloppe dont 
la consistance et la forme varient beaucoup; c’est ce qu’on 
nomme, en general, \xa perUarpe. Ordinairement cette enve- 
loppe, plus OU moins épaisse, est partagée intérieurement par 
des cloisons qui forment autant de cavités, qu’on nomme lo- 
ges. On distingue ces péricarpes selon le nombre des graines 
qu’ils contiennent : ainsi il en est de mono-, di-, tri-, poly- 
spermes, selon qu’ils renferment une, deux, trois ou beaucoup 
de semences. Les pièces qui les composent sont nommées val- 
ves, et les parties solides qui séparent les loges du fruit sont 
appelées cloisons. Un fruit peut être à deux, à trois ou à plu- 
sieurs loges , c’est-à-dire qu’il contient autant d’espaces limi- 
tes, dans lesquels les graines sont adhérentes par un ombilic 
sur un petit placenta. L’ombilic ou le hile est le point par le- 
quel le suc nourricier pénétroit dans la graine, et par lequel 
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les fluides alimentaires seront par la suite absorbes. Le pla- 
centa est une sorte de petit bourrelet spongieux d’où provient 
un cordon ombilical plus ou moins long et distinct qu on a 
nommé podosperme. 

55o. 

Nous devons dire encore que des dénominations particu- 
lières ont été affectées aux différentes sortes de péricarpes : 
nous ne ferons connoîtrc que les principales ; ainsi l’enveloppe 
sèche des graines de la primevère, du pavot, du nénuphar 
(PI. VII, 6g. I et 2), est une capsule : le fruit à enveloppe 
ligneuse qui ne s’ouvre qu’au moment de la germination, 
comme celui du noisetier, est une nucule (Pl. vu, 6g. 3 , 4 )- 
Le légume ou gousse est une capsule qui s ouvre par deux val 
ves, qui n’a ordinairement dans 1 intérieur qu une seule loge 
sans cloison , et dont les graines adhèrent toutes du meme côté, 
mais alternativement à l’une et à l’autre valve, comme celles 
du haricot, de la vesce (Pl. vu, 6g. 14 ). La silique ou silicule 
est un fruit plus long que large, ou plus large que long, sur 
les côtés duquel on voit deux sutures , séparées par une cloi- 
son intérieure , et dont les semences adhèrent toutes de file a 
la même valve, comme dans le fruit du thlaspi- bourse-à- 
pasteur, qui est une silicule ( Pl . vu , fig- 12)) et silique 

du chou (Pl. VII, fig. i 3 ). On nomme drupe, un fruit charnu 
qui renferme un noyau , comme la cerise , la noix revetue de 
son brou (fig. 5 ). Les fruits du rosier, les nèfles, les grena- 
des , etc., qui conservent les restes du calice dont ils font par- 
tie , n’ont pas reçu de nom particulier ; mais l’enveloppe et le 
jus de la groseille, du raisin, de la morelle (PI. vu, fig- 6), 
se nomment des laies. Dans ce cas, les semences ne sont point 
renfermées dans un noyau; elles sont placées au milieu de la 
pnlpe : enfin, on appelle cènes, les fruits du sapin (Pl. vu , 
fig- 7 ) > dans lesquels les semences sont cachées par des écailles 
entoilées. 
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331. 

On donne encore différens noms à certaines espèces de 
fruits ou de péricarpes de formes diverses. Ainsi on appelle 
follicule, la capsule des asclépiades ou apocyns(Pl. vu, fig. i 5 ), 
qui n’a qu’une seule suture longitudinale. "La pomme (fig. i6 
et 17) est un fruit charnu qui contient dans son intérieur des 
loges le plus ordinairement an nombre de cinq, où se dévelop- 
pent les semences ou graines, qu’on nomme pépins. Le gland 
(fig. ao) est une espèce de noix revêtue en tout ou en partie 
d’une enveloppe calyciforme. La samare (fig. 10 et a4) est 
aussi une sorte de noix ailée ou terminée par une languette 
membraneuse , comme dans l’érable. On a donné les noms 
à’ akène (fig. 8 et 18) aux graines des fleurs composées, comme 
le pissenlit; de polakène (fig. 21) à celles des ombellifères, 
comme la carotte; de cérion ou de caryopse (fig. 19), à la 
graine des graminées, comme le blé, l’avoine. 

332. 

On distingue toujours dans les graines l’enveloppe propre 
ou les deux tégumens. L’amande est tout ce que contient l’en- 
veloppe de la graine ; elle se compose du petit embryon et très 
souvent d’une substance intermédiaire, dont la consistance, 
la nature et la couleur varient beaucoup et qu’on nomme \’ al- 
bumen ou périsperme. Ainsi dans le haricot la partie blanche 
extérieure est le tégument, formé de deux couches ou mem- 
branes , et la partie jaunâtre farineuse , qui se trouve au-des- 
sous , est l’embryon. La coque d’un grain de café , qui ressem- 
ble a de la corne, est le perisperme. Cette partie ne se trouve 
que dans les graines de quelques familles. Dans le blé, c’est le 
périsperme qui donne la farine. Nous avons vu que l’embryon 
du haricot contient deux feuilles séminales et une plantule ; 
mais toutes les graines ne sont pas conformées ainsi. Il en est, 
comme celles du blé, des oignons, des iris et beaucoup d’au- 


« 9 ' 


ET DE LEURS FONCTIONS, 
très, qui n’ont qu’une seule feuille séminale. Les botanistes 
nomment les unes plantes dico^lédonêes ou hilohées (Fl* 
fig. 23 , a3), et les autres monocoty’tédonées ou unilobées 
( fig. 19 )- Presque toutes les plantes dont les graines sont 
connues, appartiennent à l’une ou à 1 autre de ces divisions; 
et la considération de ces premiers organes, qui ont toujours 
les plus grands rapports avec la structure intérieure des végé- 
taux , a offert aux botanistes les bases les plus solides de la 
science , ainsi que nous aurons occasion de 1 exposer bientôt. 


SYSTÈMES! 


IQÏ 



CHAPITRE VIL 


De la manière dl étudier les végétaux, et des sy sûmes 
I ' de botanique, ' .[ 

353:: 

connoit maintenant à peu près quarante à cinquante mille 
espèces de plantes différentes. Pour apprendre à distinguer 
cette grande quantité de corps organisés, il a fallu les compa- 
rer entre eux. On a en conséquence imaginé divers moyens 
que nous allons indiquer, et qui sont d’ailleurs à peu près les 
mêmes que ceux dont on fait usage dans l’étude de toutes les 
autres parties de l’Histoire naturelle. 

354 . 

Nous avons vu, par le chapitre précédent, qu’il y a dans 
les végétaux des organes particuliers destinés au développe- 
ment, à la nutrition, aux sécrétions et à la reproduction, et 
qu’on leur a donné des noms divers qui en rappellent l’idée ou 
qm représentent à la mémoire leurs formes et leur disposition. 
Il est né de là une sorte de langage propre .à la botanique, et 
qui exprime, à l’aide d’un très petit nombre de mots conve- 
nus, toutes les parties des plantes et les variations dont elles 
sont susceptibles. C’est une des divisions de ce qu’on appelle 
la nomenclature , qui s’occupe de la connoissance des noms des 
plantes, ou de la glossologie qui fait connoître la valeur des 
termes que la science emploie pour désigner les diverses par- 
ties des végétaux, leurs formes, leur structure et leurs usages. 
1,3. nomenclature , propremenl dite, consiste aussi dans la dé- 
signation des plantes elles-mêmes avec des fermes de conven- 
tion. Elle comprend la connoissance des expressions particu- 
lières à l’aide desquelles on représente à re.sprit toute espèce 
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de végétal. On a cru nécessaire de soumettre cette partie de la 
science à des règles fixes qui facilitent beaucoup le travail de 
la mémoire. _ 

5â5. 

Si toutes les plantes portoient un nom particulier, il fau- 
droit à peu près cinquante mille mots différens pour les dési- 
gner, et par conséquent il seroit nécessaire que le botaniste les 
livrât à sa mémoire, afin que le mot pAt lui rappeler l’idée 
de la plante, et réciproquement que la vue ou le souvenir de 
la plante représentât le nom à son esprit. On conçoit que ces 
noms , qui ne sont que des accessoires , ou des moyens de trans- 
mission de la science , excéderoient déjà les bornes de la mé- 
moire : on a été forcé de recourir à un procédé qui en diminuât 
le nombre , et on en a imaginé un très commode pour cela. 

356- 

On avoit remarqué que beaucoup de plantes avoient entre 
elles une multitude de rapports, soit dans la forme, et dans le 
nombre des parties de la fleur, soit dans la structure du fruit. 
On s’appliqua donc à reconnoîtrc ces ressemblances; et quand 
on fut assuré qu’il y avoit un certain nombre de végétaux ab- 
solument analogues par les organes de la fructification , on les 
considéra comme formant un groupe , et l’on fit connoître 
cette réunion d’individus semblables, sous certains rapports, 
par un.terme commun et collectif, qu’on rendit substantif et 
qu’on appela nom générique, pour exprimer qu’il correspon- 
doit à cette collection de plantes qu’on désigna elle-même par 
le nom de genre. ^ 

357. 

Puisque toutes ces plantes, semblables par les organes de la 
fructification, portoient un nom commun et substantif, ou en 
un seul mot, un nom générique ; il ne s’agissoit plus, pour les 
désigner elles-mêmes et les distinguer entre elles , que d’ajouter 
au nom du genre , un adjectif qui indiquât quelqu’une de leurs 
I. i3 
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particularités ou de leur manière d’être, pour les spécifier. Cet 
adjectif s’appela donc un nom spécifique, et chacun des indi- 
vidus du genre prit le nom d’espèce. Ainsi pour le naturaliste, 
l’espèce est un nom collectif d’individus qui se reproduisent 
avec des qualités, une structure et des propriétés absolument 
semblables. 

338 . 

On conçoit que cette invention dut tout à coup diminuer 
considérablement le nombre des noms consacrés à chaque 
plante en particulier, Il est certains genres en effet qui ren- 
ferment seuls, et sous un nom commun, plus de cent espèces; 
mais en supposant que chacun des genres ne comprenne que 
dix espÿ;es, on voit de suite que la mémoire n’aura à retenir 
que cinq mille mots, au lieu de cinquante mille; et même dans 
l’état actuel de la science, les noms de genres ne s’élèvent 
guère au-delà de trois mille. 

359 

On autre avantage qui résulte de cette nomenclature, c’est 
que les noms des espèces, étant toujours considérés comme 
des adjectifs , peuvent être employés plusieurs fois sans prêter 
à la confusion, puisqu’ils sont toujours joints à des substan- 
tifs ou aux noms de genre, dont ils ne font qu’indiquer une 
modification. Ce nom est ordinairement emprunté du port de 
la tige, de la conformation des feuilles, de l’époque déjà fleu- 
raison, de l’habitation dans telle partie du monde ou telle 
sorte de terrain, etc., etc. Ainsi il peut y avoir à la fois des 
Géranions et des Séneçons qui portent le même nom spéci- 
fique de sans-tige, crépu, printanier, de la Caroline, des 
prés, etc. ; et il n’y a aucun inconvénient à ce que ces noms 
spécifiques se reproduisent , puisqu’ils soulagent la mémoire en 
rappelant une particularité ; et comme ils se répètent fort 
souvent, voilà pourquoi on les a encore appelés des noms 
triviaux. 
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34o. 

D’après ce que nous venons de dire, chaque plante porte 
toujours un nom botanique composé de deux mots qu’il faut 
confier à la mémoire. Le premier, ou celui qui indique le 
genre, est quelquefois consacre au souvenir des botanistes , des 
voyageurs ou des autres hommes qui ont rendu quelques ser- 
vices à la science. Tels sont les suivans : Gesneria, Cœsalpinia , 
Bauhinia, Tournefortia , Plumieria, Vaillantia, Linnea,Jus- 
sieua , Fontanesia , Candollea , etc. , qui rappellent les noms 
des principaux fondateurs de la Botanique. Le plus ordinai- 
rement le nom du genre est emprunté de certains mots grecs 
ou latins qui font connoître quelque propriété , quelque forme 
singulière dans les organes , ou que 1 on croit avoir été em- 
ployés dans le même sens par les anciens. C’est ainsi que le 
nom de Géranion indique la ressemblance des graines avec le 
bec d’une grue, et que celui de Séneçon, employé par Pline, 
fait connoître les aigrettes ou les barbes qui surmontent les se- 
mences des espèces de ce genre. 

34l. 

Ce n’étoit point assez d’avoir ainsi élagué les mots de la 
science et d’en avoir combiné l’arr.angement : il falloit arriver 
à leur connoissancc par celle des plantes , et les disposer de 
manière qu’on pût parvenir, en etudiant un végétal en par- 
ticulier, à la connoissance du nom qui le distingue, et réci- 
proquement qu’on reconnût la plante en lisant la description 
jointe au nom. On a atteint ce double but, en considérant, par 
une suite d’observations comparatives, toutes les ressemblan- 
ces et les différences que les genres présentoient entre eux; et 
l’on s’est servi des unes et des autres pour opérer des coupes 
ou des sections, plus ou moins arbitraires ou naturelles, dans 
lesquelles on a rangé toutes les plantes connues jusqu’à ce jour. 
C’est ce que les botanistes ont appelé la disposition systémati- 
que ou méthodique. 
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542 - 

Dans ces arrangemens , qu’on nomme aussi classifications, 
les genres qui se conviennent, ou qui ont entre eux quelque 
analogie, sous certains rapports, sont réunis en un groupe 
qui leur est, à peu près, ce qu’ils sont aux espèces qu’ils com- 
prennent; c’est-à-dire un assemblage de genres réunis sous un 
nom commun qui est appelé tantôt une famille, tantôt un sous- 
ordre. Ces sous-ordres ou ces familles elles-mêmes se ressem- 
blent encore fort souvent par un caractère commun que l’on 
peut exprimer, et ils forment un autre groupe plus élevé qu’on 
nomme ordre , lequel est une division de la classe ou de la 
première section que présente la science. 

343 . 

En résumé, la botanique reconnoît des classes ou premières 
répartitions; des ordres ou des partages secondaires; des sous- 
ordres, nommés encore Aes familles ou des distributions ter- 
naires; des genres ou des divisions quaternaires : viennent 
ensuite les espèces, qui comprennent quelquefois des variétés. 
De sorte que toute espèce de plantes doit être nécessairement 
rapportée à cos cinq divisions successives, dont les deux der- 
nières seules entraînent la nécessité du nom qui les indique. 

544 : 

Quelle que soit la marche que suive le botaniste pour ar- 
river à la connoissance de l’espèce, il faut qu’il étudie succes- 
sivement les divers org.anes qui constituent le earactèfe des 
cinq divisions principales. Avec presque tous les procédés 
imaginés jusqu’ici en botanique, on considère les organes de 
la fructification. C’est en effet la seule fonction que l’on con- 
noisse bien dans les végétaux, et elle a produit en général des 
rapprochemens très naturels. Nous allons faire connoître ici 
d’une manière générale les trois principaux systèmes de bo- 
tanique, ceux établis par Tournefort, par Linné et par M. de 
Lamarck. Nous exposerons, dans un chapitre particulier, avec 
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beaucoup plus de détails, la méthode naturelle, qui est celle 
de Jussieu. _ , _ 

545. 

Joseph Pitton de Tournefort, né à Aix en Provence , publia 
ses Élémens de Botanique en 1694. Il établit les fondemens de 
sa méthode sur ce qu’on appeloit alors la" fleur, mais essen- 
tiellement sur la corolle qui, frappant davantage la vue, four- 
nissoit de suite un grand nombrede caractères. A cette époque, 
Tauteur ne connoissoit guère que dix mille espèces de plantes 
qu’il rapporta à environ sept cents genres; de sorte que la 
marche qu’il a tracée , n’est plus maintenant au courant de la 
science. Si nous l’indiquons ici, c’est qu’elle est liée à l’Histoire 
de la Botanique, doïU elle a^-hâte les progrès, parce que cette 
méthode est simple , et que son exposition nous facilitera 
beaucoup les études des autres moyens mis en usage pour 
acquérir la connoissance des plantes. Nous la présenterons 
donc avec quelques détails, mais surtout comme un procédé 
commode qui offrira l’histoire de 1 avancement delà science, 
et qui nous servira d’introduction pour une marche meilleure 
et plus régulière. • 

Tournefort divisa d’abord le règne végétal en deux grandes 
sections. Il rangea dans' la première toutes les herbes , et il 
comprenoit sous ce rtom les plantes annuelles ou vivaces qui 
perdent en hiver leurs tiges, dont la consistance est médio- 
cre , et qui ne sont jamais ligneuses. Les arbres (369) formoient 
la seconde section avec les arbrisseaux. 11 réunissoit ainsi toutes 
les plantes de consistance ligneuse qui s’élèvent en général à 
la hauteur du corps de l’homme, qui ont des bouigeons, et 
qui vivent le plus souvent au-delà de deux années. Cette di- 
vision étoit fautive; mais il croyoit suivre l’ordre de la nature 
en rapprochant ainsi les grands végétaux, et en les rangeant 
par la taille. 
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, . 547. 

Le second examen portoit sur la fleur, ou plutôt sur la co- 
rolle, dans l’une et dans l’autre section des herbes et des ar- 
bres. Ainsi les herbe^ sont avec ou sans corolle. Quand il y a 
une corolle ( 1 ), ou elle est simple, c’est-à-dire que chaque or- 
gane de la fructification est renfermé dans un calice qui lui 
est particulièrement destiné; ou elle est composée (363), c’est- 
à-dire qu’il y a plusieurs corolles dans uu même calice. 

348. 

Les herbes à fleurs simples, ou ont la corolle d’une seule 
pièce, et on les nomme monopétales ; ou elles en ont plusieurs, 
et ces plantes sont dites polypétales (354). Les fleurs à corolle 
d’une seule pièce l’ont régulière ou irrégulière (35 1 ). C’est à la 
première de ces divisions qu’appartiennent les deux classes 
qui suivent : les campaniformes et les infundibuliformes. 

549. 

La classe des campaniformes ou en forme de cloche (PI. v, 
fig- i4i <5, 1 6 ) , comprend toutes les fleurs évasées en forme 

de bassin, de clochqtte et de grelot, comme le liseron, le mu- 
guet de mai, la campanule. Les fruits viennent ensuite former 
des ordres : tantôt ce sont des baies qui succèdent aux fleurs; 
tantôt une ou plusieurs capsules. 

35o. 

Les infundibuliformes ou les fleurs monopétales en entonnoir 
(PL V, fig. 11 ), comprennent les plantes herbacées, à corolle 
en roue, comme la bourrache, la véronique ; celles en coupe 
aplatie, comme la primevère; celles en entonnoir, comme la 
pervenche ; et la considération du fruit établit de nouveaux 
ordres. Tantôt le fruit est distinct du calice et forme une cap- 


(i) Il faut se rappeler que la corolle est toujours nommée U fleur 
d.Tn.s cet arraDgemenI de Tournefort. 
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sale ; tantôt il y est atlliérent. Souvent il y a quatre semences 
nues au fond du calice ; quelquefois ime baie , ètc. 

, 35l- 

tes herbes corolle monopétale irrégulière sont aussi com- 
prises dans deux classes, 1 ". suivant que les fleurs ont une 
sorte de ressemblance avec quelques parties de l homme ou 
des animaux, et que leui’S fruits sont renfermés dans une 
capsule; c’est alors la troisième classe sous .le nom de per- 
sonnées (BSa); ou selon que leurs semences sont an nombre 
de quatre à nu , et visibles an fond du calice; et c est ce qu il 
nommoit les labiées. (353) 

35a. 

La classe des personnêes comprenoit alors cinq sections. 
Dans la première, il rangeoit improprement les aroïdes , dont 
le spatbe, en forme d’oreille ou de capuchon, lui paroissoit 
une corolle ÿ à la seconde section appartenoient les fleurs en 
languette , comme celles des aristoloches; la troisième, les co- 
rolles à tube très ouvert inférieurement , comme celles de la digi- 
tale, du catalpa; à la quatrième, les fleurs en museau (PI. v, 
fig. 18 ), comme celles du muflier, de la pédiculaire; et à la 
cinquième, les fleurs terminées à la base par un anneau, 
comme on l’observe dans les corolles de l’acanthe. 

355. 

Les labiées présentoient quatre .sections. Dans les trois pre- 
mières, la lèvre supérieure de la corolle ressemble tantôt 
tine faucille ou à un casque, comme dans les sauges; tantôt à 
une cuiller, comme dans. l’ortie blanche (Pl. v, fig- 7 ); tantôt 
elle est tout-à-fait droite, comme dans le romarin, l’hysOpe : 
dans la quatrième section , la levre supérieure n existe pas, 
comme dans la germandrée. 

554. 

Les herbes à fleurs simples polypétales, sont aussi ou régu- 
lières ou irrégulières (36o). Il y a cinq classes parmi les régu- 
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lières, savoir : i“. les cruciformes (355), dont la corolle est 
composée de quatre pétales disposés en croix, et dont le fruit 
ne tient pas au calice; a®, les rosacées qui ont le plus 

souvent cinq pétales ou davantage, disposés en rose; 3°! les 
ombellifères (357), qui ont aussi des pétales en rose , mais dont 
les fleurs , disposées en parasol , produisent des fruits qui sont 
formés de deux semences réunies ; 4°. les caryophyllées (358), ou 
fleurs en œillet , dont les corolles sont composées de pétales à 
onglets allonges, caehes dans un calice d’une seule pièce; 
5°. enfin les liliacées (359) , fitii ont un, trois ou six pétales 
sans calice, et dont le fruit est une capsule à trois loges. 

555 . 

Les cruciformes (PI. v, fig. ai) étoient divisées par Tqurne- 
fort en neuf sections, d’après la forme du fruit; mais il ne 
mettoit pas une très grande précision dans les caractères qu’il 
assignoit a chacune d elles. Ainsi les silicules (33o) formoient 
trois divisions : les rondes, comme la cameline ; les plates, di- 
visées par une cloison dans le sens de la largeur, comme la 
lunaire, ou dans celui de la longueur, comme la bourse-à- 
pasteur ; les siliques ( PI. vu , fig. 1 3 ) , articulées comme dans 
le radis ; simples à deux loges, comme sur le chou, et sans 
cloisons, comme dans la chélidoine. Il réunissoit dans cette 
classe et dans des ordres particuliers les potamogétons, qui 
ont les semences réunies en tête , et la parisette qui a une baie. 

356 . 

Les rosacées (PL v, fig. 23) offroient aussi neuf sections: 
dans la première étoient rangées les capsules isolées du calice, 
s’ouvrant en travers comme une boîte à savonnette, telles 
qu’on les observe dans le pourpier : venoient ensuite les cap- 
sules à une seule loge, comme celle du pavot; puis celles à 
deux loges, comme dans la saxifrage; celles à plusieurs loges, 
comme dans les cistes, les millepertuis; celles à semences 
nichées dans les alvéoles , comme dans le câprier ; celles à 
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plusieurs capsules réunies, isolées du calice, comme dans la 
pivoine; celles à semences à nu sur le réceptacle, comme 
dans la fraise, les renoncules ; celles qui ont des baies ou des 
fruits secs. _ r- 

557. 

Les omhellifères (Pl. v, fig. 1 ), ou les fleurs en ombelle, 
présentoient aussi neuf, sections d après la forme des semences 
petites et striées, comme dans la carotte ; oblongues et épaisses, 
comme dans le fenouil , l’angélique; arrondies, comme dans 
la coriandre; aplaties, comme dans l’impératoire , etc.; ter- 
minées par une pointe très longue , comme dans le scandix , 
dit peigne-de-Vénus : dans la dernière section étoient rangées 
les fleurs ramassées en tête, comme dans le chardon rolandou 
panicaut , la sanicle , etc. (5o3) 

558 . • 

Les caryophyllées ( Pl. v, fig. 22 ) n’offrolent que deux sec- 
tions. Dans l’une, la capsule est tout-à-fait séparée du calice, 
comme dans l’œillet, le lin, etc. ; dans le gazon dOljmpe 
ou statice, au contraire, le calice est, ou plutôt il paroît 
être (i) adhérent. 

559. 

Les liliacées (PL v, fig. la) étoient partagées par Tour- 
nefort en cinq sections. Tantôt les six divisions de la fleur 
tiennent ensemble, et alors ou le fruit provient du pistil seul, 
comme dans la jacinthe, ou il tient au calice, comme dans 
les iris : tantôt les pétales, au nombre de six, sont tout-à-fait 
séparés, et ils offrent les deux mêmes sections, comme la tu- 
lipe, la perce-neige : tantôt enfin il n’y a que Uqis peules 
bien distincts à la fleur , de qu’on observe dans les éphémérmes. 

36 o. 

' Les plantes herbacées à fleurs simples polypétales irré- 


(i)Ce que Tournefort prenoit pour 


le calice est la corolle desséchée. 
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gulieres ne composent que deux classes : les papilionacées 
ou légumineuses, dont le fruit est une gousse, et les ano- 
males (302), dont les pétales ne sont pas réguliers comme 
dans l’autre classe. 

561. 

Les papilionacées (PI. v, fig. 20 ) se divisent en cinq sec- 
tions, d’après la forme de leur légume, qui tantôt est court 
sans division, comme dans la lentille, le sainfoin; tantôt 
allongé, comme dans le pois, la fève; tantôt articulé, comme 
dans le fer à cheval ou hippocrépide. Il y a encore deux 
autres sections; l’une renferme les plantes dont le légume 
paroît à deux loges, comme dans les astragales; l’autre est 
absolument artificielle, et comprend toutes les légumineuses 
dont les feuilles sont disposées trois par trois ou ternées, 
comme le trèfle, la luzerne, etc. 

562 . 

La classe des anomales ( PI. v, fig. ig) est peu nombreuse , 
et renferme des plantes très différentes les unes des autres, 
distinguées en trois sections par leur fructification. Quelque- 
fois c est une seule capsule séparée du calice avec un seul 
pistil, comme dans la violette ; chez d’autres plantes à fleurs 
anomales, ces capsules ou ces pistils sont en grand nombre , 
comme dans l’ancolie, le pied-d’alouette; enfin le calice s’unit 
souvent à la capsule, comme dans les orchidées. 

563 . 

Les herbes à fleurs composées renferment plusieurs corolles 
dans un meme calice , aussi les noihme-t-on des fleurettes. Il 
est rare que chacune déliés ait son calice particulier; leur 
semence est toujours libre, distincte, nue ou garnie d’une sorte 
de parachute ou de couronne de poils plus ou moins divisés, 
qu’on nomme aigrette. Elles constituent trois classes : lesj?b^- 
culeuses, c’est-à-dire dont les fleurettes qtii sont semblables à 
un petit entonnoir, ont le bord à peu près régulier, et qu’on 
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appelle des fleurons ; les demi-flosculeiiscs (365) , ou celles dont 
toutes les petites corolles sont terminées par une languette; 
et les radiées (366) , dont la partie, centrale de la fleur com- 
mune, ou ce qu’on nomme le disque, est composée de fleu- 
rons, et le pourtour ou la circonférence garnie de fleurettes 
disposées en rayons. 

364. 

Les Qcnrs Jlosculeuses (PI. v, fig. 9 ) sont rangées dans cinq 
sections : on remarque parmi elles des fleurs composées de fleu- 
rons stériles et d’autres fleurs fertiles séparées , comme le genre 
Xanthium on Lampourde, et d’autres qui, aya.nt le fleuron 
fertile, ont les semences aigrettées, comme le chardon, ou 
non aigrettées, comme la santoline. Quelquefois chaque fleur 
a son calice particulier, comme l’échinope , dont la corolle 
est découpée également , tandis qu’elle l’est inégalement dans 
les autres fleurs agrégées , comme la scahieuso , le chardon à 
foulon, qui forment la cinquième section. 

365. 

Les demi-floscideuses ( PI. v , fig. 8 ) ne renferment que deux 
sections, suivant que leurs graines sont surmontées d’une ai- 
grette, comme dans le pissenlit, le salsifis; ou qu’elles sont 
nues, comme dans la chicorée. 

366. 

Les fleurs en soleil ou radiées (Pl. v, fig. 10 ), sont reparties 
en cinq sections , d’après la forme de leurs semences. Elles sont 
ou aigrettées , par exemple, le tussilage; ou garnies d’arctes 
membraneuses, le soleil; ou absolument nues, la pâquerette; 
ou elles semblent former une capsule par leur disposition en 
manière d’écailles disposées comme celles du calice, le souci; 
ou enfin le disque est entouré par les écailles du calice en 
forme de feuilles , les carlines. 

367- 

Toutes les autres herbes n’ont pas de pétales, meme quand 
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elles ont des fleurs : sur les unes, à la vérité, on voit des éta- 
mines; mais il n’y a pas de pétales, ou les parties qui en 
tiennent lieu subsistent après la floraison : ce sont des apétales 
a etammes. Une autre classe de plantes apétales porte des 
fruits sans fleurs; et dans une dernière sont rangées les plantes 
dans lesquelles on ne connoît ni les fleurs ni les fruits. 

368. 

C’est à la classe des apétales à étamines (PI. v, fig. aS) 
qu appai tiennent , sous le nom de céréales ou de graminées, 
le blé, 1 avoine, etc., dont les fleurs sont hermaphrodites, et 
la masse d’eau, le maïs, la mercuriale, le chanvre, dont les 
fleurs mâles et femelles séparées sont réunies dans quelques 
cas, et chez d autres, placées sur deux pieds différens; telles 
sont encore l’oseille, la pariétaire, la bette, dont les fruits 
sont inhérens au calice. 

56g. 

Les arbres sont à peu près dans le même cas que les herbes : 
les uns n ont point de pétales à leurs fleurs; mais parmi ceux- 
là il en est, comme le huis, le figuier, dont les fleurs mâles 
ne sont point séparées des femelles; et d’autres, au contraire, 
comme le coudrier, le bouleau, le saule, dont les fleurs mâles 
sont disposées isolément sur un pédoncule allongé qui supporte 
beaucoup de fleurs sans pétales : l’ensemble se nomme chaton 
(PI. V, hg. 6 ) , et les arbres eux-mêmes sont appelés amentacés 
ou à chatons. Les arbres qui ont des pétales, ou n’en ont qu’un 
seul , comme le lilas, le laurier rose, le sureau; ou ils en ont 
plusieurs qui sont tantôt réguliers, comme dans le poirier et 
la vigne; tantôt irréguliers, comme dans l’acacia, le baguenau- 
dier, le genêt. 

Syo. 

En résumé on obtiendroit cette table ; 
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TOURNEFORT. classes. 

(! f I, Camjiani- 

régulières.. \ formes» 

I a. lofundibnll- 
formes. 

simples f 5 . Criiclfymes. 

1 » V. 1 6» Hosaoers. 

J /tesuhere8..J Omb.llifères» 

f I 18 . Caryophyllées. 

1 polypétales.. l Liliacoca. 

(‘■"‘"'“•l • . Papllioaacées. 

I \ t irregiili«res< * r 

Il vil. Anonibics. 

I I ^ Tia» F’osculcuses. 

[ HERBES / I composées : plusieurs corolles dons! , 3 ^ Demi-tioscu- 

U fleurs'' ^ nu calice ■» i,.,,,.,. 

I ^ ^4’ l^^diées. 

I f r 5 . A étamines 

I , ) 16 . Sans Heurs. 

Vsana fleurs , nî 

A graines. 

{ « , , r 18 . Sans pétales. 

; (.n-Acbaton., 

f un seul pétale so. Monopétales» 

p 4 t.lc..ij , , frfsnlmrcs ua. RoaacL. 

r ‘ I irrôîHl»ercs aa. Popiiionacees. 


571. 


On voit par ce tableau que les classes qui correspondent à 
la division des arbres et arbustes pourroient être rapportées 
naturellement aux précédentes ; que la quinzième , par exem- 
ple, doit réclamer la dix-huitième et, la dix-neuvième; que 
les arbres de la vingtième appartiennent aux deux premières; 
que ceux de la vingt-unième sont de la sixième; et qu’enfin 
ceux de la vingt-deuxième sont de la dixième. Voilà pourquoi 
nous ne sommes pas entrés dans plus de détails sur ces der- 
nières classes. 

372. 

Supposons maintenant qu’on veuille -connoitre le pied- 
d’alouette , et le rapporter à sa classe et a son genre d apres la 
marche indiquée par Tournefort. Il s’agit de savoir d’abord 
si cette fleur provient d’une herbe ou d’un arbre. Elle vient 
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d’une herbe. Y a-t-il des pétales ou non? Il y en a. Les fleurs 
sont-elles simples , ou y en a-t-il plusieurs réunies dans un 
même calice ? Elles sont simples. La corolle est-elle d’une seule 
pièce ou de plusieurs? Il y en a plusieurs. Sont-elles régu- 
lières on non? Elles ne le sont pas. Est-ce une papilionacée? 
Non. Donc c’est une anomale. Au bout de ces six questions je 
sais parvenu à connoître la classe, qui est la onzième. Je vois 
bientôt que la capsule est séparée du calice. Ce n’est donc 
pas une orchidée. Il y a plusieurs pistils. Elle appartient donc 
à la seconde section de la classe. Il y a six genres de plantes 
dans cette section ; mais ceux de la fraxinelle et de l’aconit 
n’ont pas, à la fleur, d’éperons ou de partie saillante et pointue , 
tandis qu’il y en a cinq dans l’ancolie , et un seul dans les au- 
tres. Parmi les trois derniers genres, le raélianthe n’a que 
quatre pétales, les deux autres en ont au moins cinq; mais 
dans la capucine, l’enveloppe extérieure de la fleur est d’une 
seule pièce : elle est de plusieurs dans la dauphinelle. Donc la 
plante que j’examine est une dauphinelle. 

373. 

J’étudie alors le genre dauphinelle. J’en reconnois tous les 
caractères. Je range la plante que j’ai observée parmi les es- 
pèces qui n’ont qu’une seule capsule, et j’apprends que c’est 
celle qu’on nomme fleur d’Ajax , parce qu’elle a la tige simple 
et non divisée, et qu’on remarque sur le plus grand de ses 
pétales des lignes de couleur plus ou moins foncée, représen- 
tant à peu près les lettres A I A. J’apprends aussi que la fleur 
que j’ai sous les yeux est celle dans laquelle on dit qu’Ajax fut 
transformé après s’étre donné là mort (i). Je sais donc que le 
pied-d’alouette est la dauphinelle d’Ajax; qu’elle est com- 


(t) jyic qiiibus in tenais inscripti nomina liegum 

^ascantur flores ViRGiL.EcIog.ni v. io5. 

Ecce suas gemitus foliis in.Kcrlpsit et Al A. 


niunc 


hêquettc. 


BOTANIQUE DE. LINNÉ. 207 

dans les jardins , et qu’on lui donne encore le nom de 


374 - 


Après avoir ainsi donné une idée du système de Tourne- 
fort, qui est une sorte de méthode imparfaite, paree qu’à 
l’époque où cet auteur écrivoit , on ne connoissoit pas encore 
assez de plantes pour saisir leurs rapports, voir leur analogie, 
et former des coupes plus distinctes et plus nombreuses ; nous 
allons essayer de faire connoitre le système botanique de Linné. 

^ 375. 

Charles de Linné ou Lii^æus, né en Suède en 1707, est le 
savant qui a vu et décrit le plus grand nombre d objets d his- 
toire naturelle. Il a publié ses recherches et son système de 
botanique depuis l’année 1737 jusqu’en i777' Cet auteur, 
pour établir son système, n’a considéré dans les plantes que 
les organes de la génération , mâles et femelles ; aussi appelle- 
t-on l’arrangement qu’il a inventé le système sexuel. 

376. 

D’après cetta manière d’étudier, on a fait vingt-quatre classes 
de toutes les plantes, suivant le nombre, l’insertion, la lon- 
gueur respective , la réunion ou la séparation des étamines. 
C’est à la dernière classe , appelée nyptogamie , qn appartien- 
nent les plantes sur lesquelles on ne voit point de fleurs, comme 
les champignons , les fougères, les mousses, les varecs et beau- 
coup d’autres. On a observé des fleurs ou des organes de 
fructification bien distincts sur tous les autres végétaux. 

377. 

Chez les uns , les fleurs contiennent eu même temps les or- 
ganes mâles et femelles, c’est-à-dire qu’il y a des étamines et 
des pistils réunis : on les nomme hermaphrodites ; les autres , 
au contraire, n’ont que des étamines ou des pistils séparés j 
ils sont dits unisexuels , et ils forment les trois avant-dernières 
classes. Tantôt les étamines et les pistils sont situés dans des 
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fleurs différentes, mais sur un meme pied; c'est le cas 
de la vingt-unièmé^ classe, qu’on nomme monoêcte. Nous en 
avons des exemples dans le blé de Turquie, la citrouille, le 
noyer, etc. Tantôt les fleurs mâles sont situées sur un pied de 
plante différent de celui qui porte les femelles; cette dispo- 
sition constitue la classe de la dioécie , le chanvre, le hou- 
blon , le saule , etc. , sont dans ce cas ; ou enfin l’on observe 
sur un même végétal des fleurs mâles , d’autres femelles , et 
quelques unes qui ont tout à la fois des étamines et des pistils. 
Tel est le caractère de la vingt-troisième classe, qu’on désigne 
sous le nom de polygamie, et dSit la pariétaire, l’arroche, 
le frêne , etc. , peuvent être cités comme exemples. 

578. 

Quatre considérations principales ont fait ensuite ranger 
les plantes à fleurs hermaphrodites dans les vingt premières 
classes; savoir, i”. d apres le nombre des étamines, quand 
elles sont isolées , à peu près de même longueur, et qu’il n’y 
en a pas plus de douze, ce qui forme les onze premières 
classes; a?, quand il y a plus de douze étamine», on recherche 
le lieu de leur insertion , si on les enlève avec le calice ou non, 
ce qui constitue les deux classes suivantes ; 3”. s’il y a quatre 
ou deux étamines, dont deux plus longues ou proportion 
inégale, cette particularité détermine les quatorzième et quin- 
zième classes; 4°. si les étamines ont quelque connexion, soit 
entre elles, soit avec le pistil, ces plantes constituent les cinq 
autres classes. 

379. 

Linné a compose, pour chacune de ces classes, des noms 
qui tous indiquent le caractère essentiel; ainsi, poyr les 
treize premières classes , il a donné aux mots grecs qui expri- 
ment les nombres , la désinence andrie , qui signifie mâle ou 
étamine ; de sorte que monandrie {voyez PI. vi, fig. 1) veut dire 
une étamine; diandrie , deux ( fig. 2); triandrie , trois (fig. 3); 
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tétrandrie, quatre (fig. 4) ; pcntandric, cinq ( fig. 5) ; hexandrie, 
six (fig. G)-, hcptandrie, sept (fig. 7); octandrie , huit (fig. 8); 
ennéandrie, neuf (fig. 9); décandrie, dix (fig. 10); dodécan- 
drie, douze (fig. 11); icosandric , vingt (fig. la); et polyan- 
drie (fig. i 3 ), beaucoup d’étamines. Mais ces deux der- 
nières classes sont plutôt distinguées par l’insertion des éta- 
mines que par leur nombre précis. En effet, le caractère de 
la douzième classe réside dans cette particularité, qu’on ne 
peut pas enlever le calice de la fleur, sans arracher en même 
temps les étamines, qui sont quelquefois au nombre de vingt. 
Le caractère opposé , ou la non-adhérence des étamines au 
calice , est le propre des plantes polyandres de Linné. Le 
nombre est donc peu important, quand il excède celui de 
douze. 

38o. 

Les quatorzième et quinzième classes ont pris la terminai- 
son dynamie, qui signifie puissance, parce qu’il y a alors deux 
ou quatre étamines plus longues : ainsi l’une s’appelle didy- 
nu»2te(fig. 14), comme l’ortie blanche ; l’autre tétmdynamie 
(fig. i 5 ), comme le chou, la giroflée. Les trois classes sui- 
vantes ont aussi reçu des noms de nombre, auxquels Linné a 
joint le mot addphie , qui signifie parenté ou venant d’une 
meme tige. La seizième classe s’appelle donc monadelphie 
(fig. 16) , telles sont les mauves : la dix-septième, diadelphie 
(fig. 18), comme les pois; et la dix-huitième, polyadelphie 
*9); dont l’oranger, le millepertuis sont des exemples. 

38l- 

La dix-neuvième classe se nomme syngénésie ( fig. 20 , 21), 
ce qui signifie génération simultanée, parce qu’en effet toutes 
les anthères des étamines sont réunies et s’ouvrent ensemble, 
ce qui a encore fait appeler cette classe la synanthérie. Telles 
sont les plantes composées , comme le pissenlit , le bluet , etc. 
Enfin par le mot gynandrie ( fig. 22 , 34 ) , qui signifie femelle 

14 
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et mâle, Linné désigne la vingtième classe, dans laquelle les 
anthères des étamines sont portées par le pistil, comme dans 
les orchidées , la fleur de la passion ou grenadille. 

38î2. 

Linné a lui-mcme dressé un tableau du système sexuel : en 
voici à peu près la traduction en français; c’est ce qu’il nomme 
la clef de la botanique. 


/nombre ■ 


CLASSES. 

, / tJne., , I. monandric. 

IjINNÉ. 1 Denx... 2. diandrie. 

■ Trois. . 3 . trlandrie. 

iQuatre. 4 - tétrandrie. 

JCinq... 5 . pentandrie. 

' uniquement : cl alors on en coropip. . .. . 6. hexandrîe. 

jSept. .. teptandrie. 
iHuit... 8. octandrie* 
iNcur. rnneandrie. 

I Dix. « . . lo, dérandrie. 
Douze.. II. dodécandrie. 


[ sur le calice : et plus 


J 


/insertion/ de douze... « i 9 . icosandrie. 

(.non sur le calice : alors 


plus de vingt, 
quatre . 


f , f q» 

V proportion inégalé ^ . 

i nniqiie ........ 

( filets j en faisceau^ double 

( triple au moins. . 

*■ ^ nulUres 

f pisfîls 

f snr un même pied 

sur dein plantes 

avec des fleurs à deux sexes . 

\absence ou leur invisibilité 


1 3 . polyandrie. 

14. didyoamie. 

1 5 . tétradynamie. 
t6. nionaüelpbie. 
ly. diadelpbie. 
18. polyadelpbie. 
iQ. syngénésie. 
ao. gynandrie, 
at. monoécic. 

32 . dloécîe. 

a 3 . polygamie. 
34. cryptogamie. 


583 . 


Ces vingt-quatre classes ne sont que le premier pas de 
l’étude du système sexuel ; il y a encore cinq ou six degrés à 
descendre avant d’arriver à la connoissance du genre ; c’est 
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à peu près de même que si l’on vouloit chercher le mot Arrrï 
dans un dictionnaire; il ne suffit pas de savoir que ce nom 
appartient à la première classe , celle de 1 A; il faut faire une 
nouvelle recherche parmi les mots compris dans cette divi- 
sion, pour arriver à ceux qui commencent par AR , puis 
parmi ceux qui sont formés ainsi des lettres ARB. Justement 
eelui-lji se trouve le premier de ceux qui corameneent par 
ARBR — ; il en est à peu près de même du système de Linné ; 
chaque plante présente son caractère inscrit dans sa fleur; il 
faut l’y épeler, pour ainsi dire , et amener successivement la 
fleur dans sa classe, son ordre, son genre, son espèce, et pour 
cela, on est obligé quelquefois de faire huit ou neuf teehei^- 
chea successives. 

5o4- 

Dans les treize premières classes, qui sont fondées princi- 
palement sur le nombre des étamines , Linné a établi ses 
ordres d’après le nombre des styles, en donnant à chacun un 
nom forme de deux mots grecs , dont 1 un , gyme , signifie 
femelle, pistil, et l’autre indique le nombre, comme mono, 
di, tri, poly-gynie, etc. De sorte qu’une fleur qui a , copime 
la primevère , cintj étamines et un pistil , est de la classe pen- 
landrie et de l’ordre monogynic. 

585. 

Dans les classes suivantes , les pistils ne sont plus employés 
pour caractériser les ordres; ainsi dans la quatorzième, les 
graines ou sont à nu, comme dans l’ortie blanche, ou elles 
sont enveloppées par une capsule , comme dans le muflier;'on 
nomme le premier ordre gymnospermie , ce qui signifie se- 
mence nue, parce qu’en effet l’ovaire est fendu en quatre por- 
tions qui correspondent à autant de graines; et l .\utre ,!n/ 2 - 
giospermie ; ce qui indique que la graine est dans iih vase, orr 
cachée; c’e.st-à-dire renfermée dans un péricarpe commun. 
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586 . 

Dans la quinzième, qui correspond au plus grand nombre 
des cruciformes de Toumefort, l’enveloppe du fruit devient 
le caractère de l’ordre; C’est tantôt waesilique (PI. vu, fig. i3), 
quand cette sorte de capsule est trois ou quatre fois plus lon- 
gue que large; et tantôt une silicule ( fig. 12 ), lorsqu’elle est 
presque aussi large que longue , de sorte que les plantes tétra- 
dynamiques sont siliquenses ou siliculeuses. 

587. 

Pour les trois classes dont les étamines sont jointes par les 
filets, c’est le nombre des anthères qui détermine l’ordre; 
ainsi il y a des monadelphes, des diadelphes et des polya- 
delphes, de l’ordre de la mouaiidrie, de la diandrie, de la 
triandrie , etc. , et de la polyandrie : il en est de même dans 
les quatre avant-dernières classes. Il n’y a que la dix-neu- 
vième classe qui ait ties ordres ou des sous-divisions beau- 
coup plus compliquées, et que nous allons exposer particu- 
lièrement. 

588 . 

La syngénésie ou la dix-neuvième classe est celle dont les 
ordres sont les plus différens , suivant la disposition des petites 
fleurs, qui tantôt sont réunies dans un même calice, tantôt 
dans des calices particuliers. Dans le premier cas , on nomme 
les ordres polygamie, et on les distingue en égale, en fausse, 
en superflue, en frustranéc , en nécessaire, en séparée, sui- 
vant le sexe de chacune de ces petites fleurs, et leur dispo- 
sition respective. Comme ces ordres sont un peu plus difficiles 
que les autres à concevoir, nous allons entrer à leur égard 
dans quelques détails. Tantôt les fleurs des syngénèses sont 
composées (a6o), c’est-à-dire qu’un même calice renferme 
beaucoup d’autres petites fleurs inonopétales en fleurons ou en 
languette ; tantôt elles sont distinctes , c’est-à-dire qu’elles 
ont chacune leur calice particulier, comme dans la violette, 
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et c’est ce que Linné nomme l’Ordre de la monogamie , pour 
les distinguer de toutes les autres plantes de la même classe 
qui présentent une disposition contraire, et quil a nommées 
polygames. 

Il y a cinq ordres qui portent le nom de polygamie , qui 
signifie beaucoup de noces, parce qu’en effet lorsque la fécon- 
dation du pistil a lieu, toutes les étamines lancent à la fois 
leur pollen , qui doit se porter indistinctement sur tous les 
stigmates. Le premier ordre se nomme polygamie séparée ou 
partielle, parce que plusieurs fleurettes sont reunies dans un 
seul calice , qui est lui-même contenu avec d’autres dans un 
calice commun et universel ; tels sont le spheranthe , 1 eclii- 
nope : le second ordre comprend toutes les fleurs composées 
dont les fleurettes on les demi-fleurons sont toutes fertiles et 
liermaphrodites $ coranic dans le chardon ( PI. v, lig- 9) > ^ 
polygamie égale: le troisième ordre, sous le nom de poly- 
gamie saperflae, renferme les composées à fleurettes herma- 
phrodites et femelles séparément; la plupart sont radiées, 
comme la pâquerette (Pl. v, fig. lo) : le quatrième ordre 
porte le nom de polygamie inutile, parce que les fleurettes 
du centre sont hermaphrodites et donnent de la graine, tandis 
que celles de la circonférence sont femelles et stériles ; tel est 
le soleil : enfin, le cinquième ordre s’appelle polygamie néces- 
saire, ^&vec que les fleurettes du centre sont mâles, et celles 
de la circonférence femelles; tels sont le souci et le filago. 

590. 

Linné et les autres botanistes qui ont adopté cette classifi- 
cation, ont décrit et disposé toutes les plantes connues d’après 
ce système. Leurs ouvrages sont devenus des espèces de dic- 
tionnaires, dans lesquels on va chercher maintenant le nom , 
la description , l’histoire et les usages des végétaux. . 
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391. 

Je suppose, par exemple, que je veuille étudier, d’après ce 
système, la fleur qu’on nomme ordinairement pois de senteur 
ou pois odorant , que je vois pour la première fois , et dont 
j’ignore encore le nom botanique. Je cherche d’abord à quelle 
classe cette fleur appartient , et pour cela je dois observer les 
étamines. Je vois les étamines réunies entre elles par les filets 
formant autour du pistil une sorte de tuyau composé de deux 
pièces (PI. VI, fig. 18 ); la plante appartient donc à la dix- 
septieme classe ou diadelphie : je compte les anthères, et 
j’en observe dix; elle est donc de l’ordre décandrie. Mais il y 
a dans cette division plusieurs sous-ordres; je vois que le 
caractère de l’un d’eux est d’avoir le stigmate velu ; or, c’est 
cc qui existe dans la fleur que j’observe. Il n’y a que sept 

genres de plantes qui soient dans le même cas. -j’en lis succes- 
sivement les caractères qui sont exprimés chacun en cinq ou 
six mots, et je m’arrête à celui-ci, qui paroît convenir par- 
faitement à ma plante : style plane et velu en dessus. Je trouve 
en marge du livre le nom Gesse ; c’est celui du genre. 

392. 

Ce mot gesse n’est qu’une indication du nom sous lequel la 
plante est décrite dans l’ouvrage. .Te cherche cette descrip- 
tion , et je lis : 

i Cahco en cloche , à cinq dents , les deux supérieures 
courtes. 

Étendard plus grand que les ailes et la carène. 

Style plane , à extrémité large; stigmate velu. 

Légume allongé, contenant plusieurs semences. 

Tel est le caractère du genre; mais il comprend trente 
espèces, de sorte qu’on a été obligé d’établir entre elles 
deux divisions : lès unes ont des fleurs isolées ; chez d’autres 
elles, sont disposties deux à deux ; je ne vais pas plus loin , 
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car je vois que la plante que j’étudie doit être rangée là. Jus- 
tement la première espèce est celle que j’observe, puisque je 
lis ce caractère ; feuilles ovales , ohlongues, disposées deux par 
deux , légumes velus. Je vois ensuite par les détails quelle est 
la forme des parties de la plante , et j’apprends en outre qu’elle 
vient naturellement dans les climats chauds; que ses fleurs 
varient pour la couleur rouge, violette, rose et blanche, et 
qu’on la cultive dans les jardins à cause de l’odeur agréable 
qu’elle y répand le soir. En marge je trouve cette épithète, odo- 
rante. La plante que j’ai observée , ce pois de senteur, est donc 
du genre Gesse et de l’espèce dite odorante par les botanistes. 

595. 

M. J. B. nE Lamarck, de l’Institut de France, professeur 
au Muséum d’histoire naturelle de Paris , voulant joindre à la 
marche systématique, qui conduit si facilement à la détermi- 
nation des plantes, les avantages de la méthode qui les dis- 
pose suivant l’ordre naturel, a employé un procédé tel que 
toutes les plantes connues peuvent être rangées dans des di- 
visions successives, de manière à laisser toujours le choix 
entre deux propositions absolument opposées. C’est ce qu’il 
a nommé méthode ‘0\x le système analytique ; et il a exécuté 
ce grand travail d’analyse pour toutes les plantes de la 
France, dans un ouvrage qui a pour titre La Flore Fran- 
çaise (1), dont la première édition a paru en 1778. Nous 
allons essayer d’enTaire connoître la marche. 

(i) Cet ouvrage, dont la troisième édition en quatre gros volumes 
a paru en i8o5, sous le nom de MM. ue Lamarck et Decak- 
DOLLE , porte aussi pour titre : Descriptions succinctes de toutes les 
plantes qui croissent naiurcllentent en R rance, disposées suivant une 
nouvelle méthode d’analyse. La moitié du premier volume est con- 
sacrée aux principes élémentaires de la Botanique : on y trouve des 
notions simples, ex.actes et claires sur les formes, la structure et les 
fonctions des plantes. Notre ami , M. Decandolle, qui avoit rédigé 
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5g4. 

Il s’agit de conduire au nom d’une , plante , et de la dislin- 
guer de toutes les autres, afin d’en apprendre les caractères 
et histoire. Or, il est impossible que l’élève puisse faire de 
eme cette distinction, puisque, pour reconiioitre un 
objet, il faut nécessairement l’avoir connu auparavant. On ne 
peut donc arriver à l’aide de cette méthode qu’au nom des 
plantes observées par des botanistes qui ont dressé, d’après 
leurs caractères, des tableaux analytiques, où l’étudiant est 
force d observer successivement diverses parties, et de choisir 
entre deux propositions contradictoires, jusqu’à ce qu’il par- 
vienne d’abord au genre, puis à l’espèce qn’il a sous les yeux. 

Sgô- 

Supposons, par exemple, qu’on nous présente à la fois, et 
dans un état de fructification assez avancé, les six plantes 
dont les noms suivent: i°. le froment; 2“. le seigle; 3". l’orge; 
4 ■ 1 avoine , 5 . le riz ; 6°. le maïs, mais dont nous ne sommes 
supposes connoître que les numéros. A l’aide de l’analyse gé- 
nérale, nous serons forcés de voir par une suite d’autant de 
propositions successives, que toutes ces plantes ont des fleurs; 
quelles sont disjointes, c’est-.à-dirc non réunies dans une en- 
veloppe commune à plusieurs fleurs, ou ayant les anthères 
libres; mais déjà à la troisième question, nous voyons que, 
dans le n” 6 , il y a des fleurs unisexuelles, c’est-à-dire n’ayant 
que des étamines ou des pistils. Nous laissons donc ce numéro 
de côté pour y revenir par la suite (410); c’est le maïs. 

396. 

Dans les cinq autres numéros , les fleurs sont hermaphro- 


ce travail, en a depuis, en i8i3, publié un autre dont nous avons 
également beaucoup profité pour la rédaction de celui-ci; il est in- 
titulé : Théorie éUmenlaire delà Botanique, ou Exposition des prin- 
cipes de la classification naturelle et de l'art de décrire et d’étudier les 
végétaux. 
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dites, c’est-à-dire munies d’étamines et de pistils; elles sont 
incomplètes quand elles n’ont qu’un calice ou une corolle 
seulement : elles ont six étamines ou moins : leur calice est 
membraneux ou écailleux; ce sont des herbes, mais on de- 
mande si elles ont trois étamines ou six. Le n° 5 est le seul 
dans lequel on observe six étamines. Nous le mettons donc 
encore de côté pour l’examiner à part (409) j le riz. 

397- 

Les quatre premiers numéros que nous continuons d’ana- 
lyser n’ont donc que trois étamines seulement : leurs feuilles 
sont engainantes; leurs fleurs glumacées ou composées d’un 
calice membraneux dont les valves se nomment des balles; 
leur tige est noueuse , et les gaines des feuilles sont fendues 
en long. Nous apprenons que ces quatre plantes appartiennent 
à l’ordre des Gkaminées. 

398. 

Après avoir lu et reconnu les caractères des graminées, sur 
lesquelles l’ouvrage entre dans beaucoup de détails, nous 
poursuivons notre analyse. Tous les épillets de nos plantes 
sont composés de fleurs hermaphrodites, ou entremêlés de 
fleurs mâles et femelles, disposés en épis simples ou non ra- 
meux : ici se présente encore une séparation; car trois des 
numéros ont les épillets enfoncés à leur base dans des cavités 
creusées dans l’axe , tandis que le n° 4 porte des épillets ses- 
siles sur l’axe de l’épi, qui n’est pas creusé : en outre, ces 
épillets sont composés de deux ou plusieurs fleurs sans brac- 
tées à la base, et les valves externes des balles sont entières 
au sommet, garnies d’une arête dorsale ( 4 o 5 ) ; c’est 1 avoine. 

599. 

Les trois numéros restans et semblables entie eux, parce 
que leurs épillets sont enfonces à la base dans des cavités 
creusées sur l’axe de l’épi offrent de suite une division ; car 
deux ont l’épi disposé de manière que chaque dent de l’axe 
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porte des épillets solitaires , tandis qu'un seul , qui est le n” 3 , 
porte deuK ou trois épillets réunis sur chaque dent de l’axej 
mais les épillets sont uniflores : telle est l’orge. (4o8) 

4oo- 


Il ne s’agit plus que de trouver les caractères opposés qui 
distingueront entre eux les deux premiers numéros dont les 
épillets sont solitaires sur chaque dent de l’axe. Mais le n® a 
n’offre qu’une ou deux fleurs fertiles dans chaque épillet ; c’est 
le seigle (407), qui porte en outre une arête au sommet de la 
valve externe des balles , tandis que le n° i , qui est le fro- 
ment (406), a plus de deux fleurs fertiles dans chaque épillet, 
ainsi que les valves do la glu me égales entre elles et opposées 
à l’axe. 

4oi. 


Nous allons figurer ici la marche que nous auroil présentée 
la méthode d’analyse , en ne nous arrêtant qu’aux seuls carac- 
tères offerts par nos six plantes. 


.. Fleurs | distinctes 

(non distinctes ou nulles 

î. Distinctes f disjointes ou se'perées 

t conjointes 

3. Disjointes jherm-sphrodites 

( unisoxuelles 

4. Hermaphrodites f complètes, avec calice et corolle 

^ I încomx»Iètiîs. 

5. Incomplètes | tcut-è-fait sans enveloppes. . . . 

I enveloppées 

6. Enveloppées | P'"®, • 

I six e'iamines ou moins 


7. A six étamines ou /arbres 

moins I herbes.’. 

8 . Herbes “'■'‘.‘-'‘‘‘"'i"®® 
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fl. A trois étamines. . . engainantes. . . . 

1 feuilles non engaînanles 
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( tige noueuse : Graminées ( 4 o 3 ) n 

10. reuilles engainantes. J . 

f tige non noueuse. o 

j éinllets hermaphrodites 12 

' I e'pillets uniscxuels - . 29 

j à six elamines 3o 

" I à trois étamines '3 


11 . Graminées.. 


12. Hermaphrodites.... 

„ , . , . ( axe de l’épi non creusé 

10. A trois etamines. . . . < tu.-. ifi 

I axe do 1 epi creuse 

14. Axe de l’épi non J base à bractée. 

creusé ( base sans bractée 

J balles entières , arête dorsale : (4o5) Atoine. 


i5. Épi sans bractées... 


( balles échancrées, arête terminale o 


f un seul épillet sur chaque dent 17 

16. Axe de l’épi creusé • • „„ t,.,,;, épillets sur chaque dent . . 20 

17. Un seul épillet à cha Juneou deux fleurs fertiles a chacun. . . 18 

que dent 1 plus de deux fleurs fertiles dans chaque. 19 

18. Une ou deux fleurs f arête au sommet de la balle. (407) Seigle. 

fertiles (point d'arête , etc o 

19. Plus de deux fleurs j valves de la glume égales (4o6). Froment. 

fertiles 1 valves inégales o 

20. Deux ou trois épil-( chacun composé d’une fleur. (4o8 ) Orge. 
lels à chaque dent. ... I plus d’une fleur à chacun. 


21. Unisexuelles. . 

22. Monoïques | 

23. Herbes 

24. Enveloppées 

25. Une à six étamines 


{ monoïques 22 

dioïques ° 

arbres ^ 

herbes 28 

à fleurs tout-à-fait nues o 

à fleurs enveloppées 24 

une à six étamines 28 


i: 


* I plus de six claiu ines . 

J feuilles à vrilles 

‘ ( feuilles sans vrilles. 


o 

o 

26 

I elamines au nombre de trois. 27 

26. Feuilles sans vrilles. | (rois étamines o 

( feuilles à nervures parallèles. 28 


27. Trois étamines. . 

28. Feuilles simples. . 


' I feuilles à nervures rameuses o 

■ à gaînes fendues en long. Graminées. . . 10 
■ ( à gaînes eulières o 
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. ,, f mâles, femelles, hermaphrodites réunis, o 

20. Unisexuelles i • i , ' i 

^ ( mâles^n paniciile terqiinale. ( 4 io) Mai.s. 

3o. Six étamines f à feuilles engainantes simples 3. 

» feuilles non engainantes o 


3r. Feuilles engainantes. •< 


/ balle à deux valves , uniflore. (409) 

( balle à plus de deux valves o 

402. 

A l’aide de ces trente et une questions ou propositions con- 
tradictoires, on est donc parvenu au nom des six plantes. Cela 
ne suffît pas : il faut en apprendre maintenant le caractère 
avec plus de détails. L’ouvrage servira de même et pour 
cette étude et pour celle des espèces qui peuvent appartenir 
au genre ; car, ainsi que les genres se distinguent entre eux 
par ces tableaux d’analyse , chacun d’eux renvoie à d’autres 
tables où les espèces sont de nièrac opposées par leurs carac- 
tères. Mais pour plus de simplicité, nous supposons qu’on 
a présenté les espèces les plus communes , ou celles qui sont 
les plus utiles dans chacun des six genres, et nous allons 
emprimter dans l’ouvrage même les deux articles suivans qui 
les concernent. 

403. 


« Les Graminées ou gramens sont des herbes dont la tige , 
nommée chaume, est cylindrique, ordinairement creuse, tou- 
jours marquée, d’espace en espace, de nœuds solides: cha- 
que nœud emet une feuille dont la base entoure la lige par 
une gaine fendue latéralement et dans la longueur, et dont le 
limbe est étalé , entier, marqué de veines parallèles et longi- 
tudinales : les fleurs sont disposées en épis ou en paniculesi, 
presque toujours hermaphrodites, quelquefois unisexuelles 
ou stériles par avortement , toujours composées (l’écailles un 
peu foliacées, disposées sur un ou plusieurs rangs; les écailles 
extérieures qui ont reçu le nom spécial de g 7 ume ou de calice, 
et qui jouent le rôle d’involucre ou de spathe , sont ordinai- 
rement divisées profondément én deux ou plusieurs valves 
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apposées, et renferment une ou plusieurs (leurs dont l’assem- 
blage se nomme cpillet; l’écaille intérieure ou l’enveloppe im- 
médiate des organes sexuels, qui a recule nom de balle ou 
glumelle,6t qui remplit l’emploi d’un vrai calice ou d’un pé- 
rigone, est souvent bivalve et assez semblable à la glume : 
les étamines sont le plus souvent au nombre de tiois, et ont 
des anthères oblongues, fourchues aux deux extrémités; 
l’ovaire est unique, libre , souvent entouré à sa base de deux 
petites écailles analogues à une corolle, et surmonté d un style 
simple presque toujours fendu en deux stigmates plumeux. 
Le fruit est un cariopse nu ou recouvert par la balle : 1 em- 
bryon est petit, attaché à la base d’un périsperme farineux, 
plus gros que lui, etc. » 

4o4. 

« Quelques graminées , savoir le froment, le seigle et 1 orge, 
naissent avec trois radicules, tandis que toutes les plantes 
connues n’en ont qu’une. Le nombre des nœuds du chaume 
est presque constant dans chaque espèce. Les racines des gra- 
minées sont toujours fibreuses ou rampantes ; et si quelques 
unes paroissent bulbeuses, cette apparence est due au renfle- 
ment des nœuds inférieurs. Le périsperme féculent des gra- 
minées fournit à l’bomme la plupart des farines qui font la 
base de sa subsistance : leurs tiges et leurs feuilles servent 
comme fourrages, à la nourriture des animaux domesü- 
ques : le suc des tiges, surtout dans leur jeunesse, est un 
mucilage ordinairement sucré , comme on le voit dans le maïs 
et la canne à sucre. L’épiderme et les noeuds des gramens con- 
tiennent beaucoup de terre siliceuse. » (Sôy) 

4o5- 

■h’ avoine a pour caractères essentiels les dispositions que 
nous répétons ici : la glume est bivalve , et elle renferme deux 
ou plusieurs fleurs, le i.lus souvent toutes hermaphrodites, 
ou dont quelques unes sont mâles par avortement; la balle est 
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à deux valves pointues, dont l’extérieure pnrfe sur le dos 
une arête genouillée. L’espèce dite cultivée ( avenu saliva ) a la 
tige droite, feuillée, haute de huit à dix décimètres; ses feuilles 
sont larges de douze à qtiinze millimètres, glabres et un peu 
rudes lorsqu’on les fait glisser entre les doigts; la panicule est 
très lâche, quelquefois unilatérale et longue de deux décimètres; 
ses épillets sont inclinés ou pendans sur leurs pédoncules, et 
ont leur glume composée de deux valves lisses, striées, ver- 
dâtres, blanches en leurs bords, pointues, et plus longues 
que les fleurs; les valves des balles sont chargées de barbes 
fort longues, roassàtres à leur base, et qu’elles perdent sou- 
vent par la culture ; les semences sont allongées , lisses et noi- 
res ou blanches, selon les variétés. Cette plante qui est an- 
nuelle est cultivée dans les champs. Ses graines servent à la 
nourriture des chevaux, et meme en plusieurs pays à celle de 
l’homme. La décoction de l’avoine noire grillée donne aux 
mets l’odeur de vanille. Les balles servent à remplir les pail- 
lasses. On fait un fort bon gruau avec l’avoine blanche séchée 
au four, et privée de sa pellicule sous les meules des moulins 
tenues un peu espacées. Dans quelques pays, on fait avec 
l’avoine de la bière, et on en extrait de reau-dc-vie. 

4o6. 

Le froment porte sur chaque dent de l’axe des épillets soli- 
taires et opposés à cet axe; sa glume est à deux valves, et 
renferme plusieurs fleurs dont la balle est bivalve. On distin- 
gue quatre races parmi les variétés du froment cultivé {triti- 
eum œstivum), savoir, i“. les épis glabres et dépourvus de 
barbes : deux dits d’automne, l’nn à épis blancs, l’autre à 
épis dorés ; celui à grains de riz ; le tonzelle , le trémois sans 
barbes ; et ceux de Phaisbourg et d’Alsace : a", les épis glabres 
munis de barbes, comme celui à barbes caduques d’Anjou ou 
de- la Providence; â barbes divergentes, .sen'ées; à grains 
ronds d’Italie, de Sicile: 3°. à épis velus, dépourvus de bar- 
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Les, comme le froment grisâtre du pays d’Ange : 4 °. enfin la 
race à épis velus, garnis de barbes, comme le gris de souris, 
la pétatrielle rousse de Gascogne, le blanc, autrement dit 
moutin ou blé d’abondance d’Avignon , et le froment de Bar- 
barie. On ignore la patrie du froment; ou soupçonne qu’il 
est originaire d’Asie. On le sème soit en automne soit au prin- 
temps, et dans ce dernier cas on le désigne sous le nom de 
marsais ou de trémois, parce que toute sa végétation s opère 
en trois mois, étant semé en mars on le récolte en juillet. Le 
froment à épis raineux ou ble de miracle, 1 épeautre, le locu- 
lar, sont des espèces distinctes. 

407. 

Dans le seigle les cpillets sont solitaires sur chaque dent de 
l’axe, et diffèrent de ceux des fromens en ce qu’ils ne ren- 
ferment que deux fleurs, qui portent une arête au sommet 
de la valve externe de leur balle : on trouve quelquefois le 
rudiment stérile d’une troisième fleur. L’espèce cultivée {se- 
cale cereale) aies tiges garnies de feuilles assez étroites. Elles 
s’élèvent jusqu’à deux mètres environ; leur épi est grêle, long 
de 12 à 18 centimètres, et chargé de barbes assez longues. 
Les épillets sont biflores, leurs valves garnies de cils rudes, 
accompagnés chacun de deux paillettes calycinales sétacées, 
dont la longueur ne surpasse pas celle des fleurs. On cultive 
cette plante annuelle dans les champs ; l’épi est souvent atta- 
qué de l’ergot (062) ; la farine du seigle produit un pain nour- 
rissant, sucré, mais un peu lourd, qui sert de nourriture aux 
habitansdu Nord. Ce pain reste plus long-temps mou ou frais; 
mais il faut qu’il soit rassis ou cuit depuis plus d’un jour ou 
deux, autrement il est collant. On obtient avec la farine de 
seigle, fermentée avec l’eau, et que l’on fait distiller, une sorte 
d’eau-de-vie de grains, que souvent on aromatise avec des 
baies de genièvre, et qu’on nomme alors improprement eau- 
de-vie de genièvre. Le seigle fournit aux bestiaux un excellent 
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fourrage vert au premier printemps : on peut le faucher deux 
fois en un mois, et mettre ensuite les bestiaux au pâturage 
dans les terres ainsi cultivées. La paille qui est très longue et 
flexible sert à faire des paillassons pour les jardiniers, des 
nattes pour les chapeaux communs , des liens pour les bottes 
de fourrages et pour les salades que l’on veut faire pommer 
ou étioler au centre; elle sert également à rempailler les chai- 
ses, à couvrir les chaumières, etc. 

4 0 8 . 

Uorge porte trois épillets sur chaque dent de l’axe. Les deux 
latéraux sont souvent mâles et pédicellés , et celui du milieu 
sessile et hermaphrodite : les glumes sont à deux valves, qui 
par leur réunion jouent le rôle d’involucre à six feuilles; cha- 
que glume renferme une seule balle à deux valves. Uorge 
commune [hordeum vulgare) a toutes les fleurs hermaphro- 
dites, munies de barbes longues et droites : ces fleurs sont 
réellement disposées sur six rangs ; mais deux rangées sont plus 
proéminentes que les autres : l’épi est long de 9 à 1 2 centi- 
mètres ordinairement. Cette plante annuelle, originaire de la 
Russie et peut-être aussi de la Sicile, est culljvée dans toute 
la France, principalement dans les montagnes, où elle réussit 
mieux que les autres céréales , à cause de la promptitude de 
sa végétation. On la coupe en vert pour la donner aux bes- 
tiaux : son grain nourrit les chevaux, la volaille. On en re- 
tire l’amidon : on en fait de la bière , de l’eau-de-vie et une 
sorte de pain : on la monde , on lui enlève son écorce dans des 
moulins préparés exprès comme pour râper le grain , en lui 
donnant en môme temps la forme sphérique; ce qui l’a fait 
appeler encore orge perlé. L’orge à six rangs ou escourge , 
celle à deux rangs ou pamelle , l’orge pyramidale , sont d’au- 
tres espèces qu’on emploie aux mêmes usages. 

409. 

Le riz cultivé ( oriza saliva ) a les fleurs disposées en pani- 
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cule ; leur glume est à deux valves aiguës , uniflores : leurs 
balles sont en nacelle, inégales, dont l’extérieure striée se ter- 
mine par une arête ; l’ovaire a deux écailles à la base, il est 
surmonté de deux styles : chaque fleur a six étamines ; le grain 
est oblong, obtus, strié, renfermé dans la balle interne : le 
chaume, haut de huit décimètres environ, porte des feuilles 
un peu épaisses. Cette plante annuelle ne réussit que dans les 
pays très chauds : elle exige des terres submergées. On ne la 
cultive guère qu’en Espagne aux environs de Valence ; en Pié- 
mont; en Sicile ; les marais où se fait cette culture sont mal- 
sains. Le riz forme la principale nourriture des Orientaux ; il 
remplace le blé. On est obligé de le monder ou de lui enlever 
la balle intérieure. La paille de riz est fine et solide ; on en fait 
des tresses qui servent à la fabrication de chapeaux très légers. 

4io. 

Le maïs , hlé de Turquie ou blé d’Inde ( zea maïs'), est mo- 
noïque. Ses fleurs mâles sont disposées en panicule terminale, 
et leurs glumes renferment deux fleurs ; les fleurs femelles sont 
disposées en épis axillaires et cachées dans de grandes gaines 
foliacées. Leurs glumes sont uniflores; le style est filiforme, 
extrêmement long ; les graines sont arrondies, lisses et crusta- 
cées à la surface, nues, disposées en épi serré et cylindrique, 
rangées par séries longitudinales et comme incrustées dans 
l’axe de l’épi. Cette plante aime les terrains gras et légers; 
elle craint la sécheresse et les expositions trop froides. On la 
sème au printemps; on coupe la sommité de la tige après la 
floraison, afin de forcer les sucs à se porter sur les graines ; on 
récolte celles-ci à l’entrée de l’automne; leur farine, qu’on 
nomme polenta ou poulinte , est très saine et très nourrissante , 
peu propre à faire du pain , mais excellente sous la forme de 
soupe, de bouillie ou de gâteau. Le maïs paroît originaire de 
l’Amérique méridionale; il y éloit cultivé lorsque les Euro- 
péens en firent la conquête. Il paroît que ces noms de blé de 
t- i5 
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Turquie et de blé d’Inde tiennent à ces circonstances : pour l’un , 
qu’on l’a désigné sous le nom de blé à barbe de Turc; et pour 
l’autre, que l’Amérique étoit alors appelée les Indes orientales. 

411. 

Telle est la marche analytique employée par M. de Lamarck. 
On conçoit que c’est un moyen tout-à-fait artificiel; mais il a 
le grand avantage de pouvoir s’appliquer à la méthode natu- 
relle, en tenant compte de toutes les anomalies, de toutes les 
aberrations que les espèces d’un genre , d’ailleurs très naturel, 
peuvent cependant présenter ; et en indiquant ces espèces au- 
tant de fois que leurs caractères semblent en apparence op- 
posés au genre et quelquefois même à la famille auxquels elles 
appartiennent; de sorte qu’il est plusieurs de ces genres qui se 
trouvent répétés jn.squ’à trois fois et même plus. Il y a, par 
exemple , des espèces de frêne parmi les plantes monoïques , 
dioîques et hermaphrodites, et l’on trouve ce genre indiqué 
dans ces trois divisions : il en est de même des genres de la sali- 
cairc, de la pimprenelle, de la verveine, du trèfle, qui s’of- 
frent autant de fois que les espèces présentent entre elles de 
différences essentielles; et ce double ou triple emploi ne pro- 
duit aucun inconvénient. 

412. 

A l’aide du tableau que nous présentons ici , on pourra se 
faire une idée de l’analyse , en supposant que chacun des nu- 
méros correspond aux divisions naturelles des familles que l’on 
trouvera indiquées dans le chapitre suivant, où nous expo- 
sons la méthode naturelle ; de sorte que cette table servira très 
avantageusement à l’élève qui, au moyen de l’analyse, dési- 
reroit se familiariser avec les distributions des végétaux en 
familles. C’est dans cette vue que toutes fois qu’une famille se 
trouve indiquée , nous avons eu soin de faire connoître , par 
un numéro correspondant , l’article de cet ouvrage où le genre 
est nommé, et quelquefois même où il est décrit suffisamment 
pour en donner une idée exacte. 


TABLEAU DES PRINCIPALES DIVISIONS DE L'ANALYSE DES GENRES, 
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413. 

Le n° I correspond h quelques espèces de plantes qui ont 
plus de cinq étamines, et dont plusieurs et quelquefois même 
le genre entier peuvent, à cause d’un grand nombre d’aulres 
caractères, être placées dans d’autres familles. C’est toujours 
à cette section qu’appartiennent les Pmmui-acées (476), qui 
ont une capsule à une loge, avec un placenta central, sur 
lequel les graines sont attachées; les Solanées (482), qui 
ont une baie on une capsule à plusieurs loges, et les feuilles 
alternes; les Boeraginées ( 483 ), dont les semences sont au 
fond, du calice ; les Gkntianées (486) , qui ont toujours une 
capsule et les feuilles opposées; les Apocynées (487), dont 
le fruit est toujours composé de deux follicules réunis. 

414. 

Le n" 2 mene , par une division très simple , aux plantes 
dont les fleurs ont quatre étamines au moins, et dont les 
graines sont tantôt dans nne capsule, comme dans les Rhi- 
nanthacées (476j, les Personnées (481); tantôt à nu et au 
nombre de quatre au fond du calice, comme dans les La- 
biées (480}. C est dans les erabranchemens successifs que se 
trouvent rangées plusieurs autres plantes à corolle irrégu- 
lière, qui ont cinq étamines comme la vipérine, la grassette, 
l’utriculaire, la gratiole, etc. 

4i5- 

Le n° 3 ne conduit qu’à quelques espèces de plantes sin- 
gulières dans leur genre, lesquelles se trouvent d’ailleurs 
indiquées chacune dans leurs familles respectives : telles sont 
quelques azalées, lédons, airelles, bruyères, rosages, arbou- 
siers , etc. 

4l6. 

A l’aide du n° 4, on parvient aux plantes qui ont cinq 
étamines, comme les Camp.anulacées (492), dont la corolle 
est insérée sur le calice, et les Rubiacées (5oo), qui ont 
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cette partie de la fleur placée sur le pistil et des feuilles en 
verticille. On arrive aussi aux Dipsackes (499) > fleurs 

sont en outre agrégées ou réunies en tete, avec quatre éta- 
mines, et aux VALÉRiAuéES , qui ont moins de quatre éta- 
mines. 11 se trouve là aussi quelques plantes anomales , comme 
plusieurs espèces d’airelles , le cytinet , la linnée , etc. 

417 . 

Le n° 5 comprend les CnucirÈRES (5o8), qui ont quatre 
pétales et six étamines; les Caryophyllées (Sai) , qui onteinq 
pétales au moins et dix étamines , ainsi que plusieurs especes 
de genres très différens, tels que le houx, le frêne, la buf- 
fonie, la sagine, le rossolis, le statice, la rue, la caraé- 
rine , etc. Le n” 6 fait arriver au pourpier, au pavot, à la ché- 
lidoine , aux euphorbes , à la salicaire et a quelques rosacées. 

418. 

Avec le n° 7 on détermine plusieurs fleurs anomales, comme 
la capucine, k balsamine, la violette, le maronnier d’Inde, 
le réséda , les géranions , le polygala , la fumeterre et la fa- 
mille dés Légumineuses (533), qui offre de suite une division 
secondaire en espèces munies ou dépourvues de vrilles. 

^ 19 - 

Le n“ 8 distingue les espèces qui, outre les caractères pré- 
cédemment annoncés , offrent des stipules à la base des feuilles, 
au moins dans leur jeunesse. Ce sont , d’une part, les Malva- 
cées(5i6), dont les étamines sont monadelphes, et de l’autre, 
des plantes qui ont des étamines libres, comme l’aigremoine, 
la sanguisorbe et quelques autres Rosacées (532). Les plantes 
qui n’ont pas de stipules sont tantôt des Crassulacées (SaS) 
quand on observe des glandes à la base des ovaires , et tantôt 
des Rknonculacées (5 o 6) quand il n y en a pas. 

420- 

Le n“ g exige que l’on compte d’abord le nombre des éta- 
mines. La circée n’en a que deux ; le cornouiller et la macre 
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quatre ; le lierre , le groseillier et les Ombellifères (5o3) cinq; 
l’épilobe et l’onagre huit ; le genre des saxifrages dix. Le 
n° lo sépare de suite le pourpier qui n’a que deux valves 
au calice , de toutes les autres plantes qui ont un calice à plus 
de deux lobes. Il fait distinguer aussi la salicaire, le seringat, 
le myrte, le grenadier, qui ont les feuilles opposées, d’avec 
les cierges, qui n’ont pas de feuilles, et d’avec les Rosa- 
cées (SSa) , qui ont des feuilles alternes et cinq pétales le plus 
ordinairement. 

421. 

Le n” II, qui comprend toutes les fleurs incomplètes, les 
divise en plantes dont les fleurs sont tout-à-fait nues, ou mu- 
nies seulement d’une enveloppe commune à un grand nombre 
de fleurs; mais dont les unes vivent dans l’eau, comme quel- 
ques naïades, tandis que les autres sont terrestres, comme 
quelques espèces de figuier, d’euphorbe , les gouets , les callas. 
Les autres plantes ont les fleurs munies chacune d’une enve- 
loppe propre : tantôt cette enveloppe est colorée , et alors on 
y compte trois étamines, comme dans les Ibidées (455); on 
six étamines, comme dans les Liliacées (454); ou une ou 
deux étamines placées sur le pistil , comme tlans les Orchi- 
nÉES (457) : tantôt cette enveloppe est membraneuse et res- 
semble à un calice, et alors la tige est noueuse et la gaine des 
feuilles fendue en long comme dans les Graminées (446); ou 
la tige n’est pas noueuse , comme dans les Cypéracées (447) ; 
dans ces deux familles, les étamines sont au nombre de trois, 
et le fruit est une semence unique ou un caryopse, tandis que 
dans les Joncées (453), qui ont avec ces plantes les plus 
grands rapports, on compte six étamines , et en outre leur fruit 
est une capsule, 

422- 

Toutes les plantes monoïques correspondent au n” 12 , qui 
les distingue en arbres et en herbes. C’est à la première divi- 
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sion qu’appartiennent les ComrÈREs (54 i)î dont les feuilles 
sont ordinairement linéaires , persistantes et les fruits en cône ; 
ainsi que les Amf.ntacées (54o), qui ont des feuilles souvent 
dentées, ordinairement caduques et les fruits variables. Les 
CUCURBITACÉES (SS?) renferment la plupart des herbes mo- 
noïques , au moins celles qui ont une vrille a 1 aisselle des 
feuilles, et plus de six étamines; car la mercuriale, le volant- 
d’eau, l’arroche, l’épinard, la pariétaire, l’ortie, le mais, 
la massette, la sagittaire, le ricin et beaucoup d’autres herbes 
sont aussi monoïques. 

425- 

Le n° i3 ne conduit qu’à des plantes dloïques reparties dans 
un grand nombre d’autres familles. Il les distingue d’abord en 
arbres, en arbrisseaux et en herbes. C est dans la piemieie 
section que viennent se ranger quelques espèces de frênes , le 
<ruy, le nerprun , le sumac, le caroubier, le pistachier, le lau- 
rier ; et dans la seconde , le chanvre , la pimprenelle , la bryone, 
le houblon, une espèce de lychnis , d’ortie , etc. 

424 - 

Le n® 1 4 comprend, ainsi que les trois suivans, des plantes 
à fleurs conjointes, c’est-à-dire réunies plusieurs ensemble 
dans un même calice ou dans une enveloppe générale, et 
ayant les anthères soudées ; mais ici sont rangées plus parti- 
culièrement les Chicoracées (49^) ou les fleurs demi-floscu- 
leuses, c’est-à-dire dont les petites corolles forment de très 
petits tubes à la base, et se prolongent d’un côté en une lan- 
guette ou en une lanière allongée, comme le pissenlit, la laitue, 
le salsifis , la chicorée. 

Sous le n” i5 on trouve les flosculeuses, dont les petites 
fleurs ont les corolles toutes en cornet ou en tubes réguliers, 
à quatre ou cinq dents, comme le chardon, le séneçon, le 
tussilage, l’artichaut, etc. Le n° i6 comprend des corolles 
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de deux sortes, dont celles de la circonférence sont en lan- 
guette , et forment une couronne autour des fleurons du centre 
qui sont en cornet ; telles sont celles de la pâquerette, du so- 
leil, de la reine-marguerite ou chrysanthème, du souci, etc. 

426- 

Enfin, le n“ 17, qui correspond à la cryptogamie de Linné 
et aux acotylédons des familles naturelles , présente neuf di- 
visions. î”. Les Hépatiqües (440), qui ont des feuilles sur les- 
quelles naissent des espèces de capsules globuleuses et dis- 
tinctes; 2°. les Mousses (441), dont le fruit est distinct des 
feuilles, solitaire et recouvert d’une sorte de coiffe, ou par 
un couvercle qui peut se s^arer à la maturité; 3“. les Rhi- 
zosPERMES , dont les fruits tfès singuliers n’ont pas de coiffe et 
viennent des racines, comme l’indique leur nom; 4'’. les Fou- 
gères (444), dont le fruit naît dans ou sur la substance même 
des feuilles qui sont roulées en crosse à leur naissance; 5°. les 
Naïades dont les fruits sont sessiles, à l’aisselle des feuilles , et 
dont les plantes sont toutes aquatiques; 6”. les Algues ( 438 ), 
dont les plantes sont aussi aquatiques, mais dont les fruits ne 
paroissent pas, et dont les racines et les feuilles ne sont pas 
bien distinctes; 7°. les Champignons ( 435 ), qui n’ont pas non 
plus de racines ni de feuilles, qui sont charnus, coriaces ou 
gommeux, et qui ne deviennent pas verts lorsqu’on les frotte; 
8“. les Hvpoxvlons (437), qui ne sont que des espèces de 
taches ou de plaques incrustées sous l’épiderme, où elles 
vivent en parasites; 9». enfin, les Lichens (éSg), qui sont des 
plantes sèches, pulvérulentes ou coriaces, lesquelles devien- 
nent vertes à l’intérieur lorsqu’on les frotte , et dont les graines 
sont placées sous une sorte de disque ou d’écusson. 
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CHAPITRE VIII. 


De la méthode naturelle en botanique. 

427. 

Nous venons de voir, par des exemples, que les systèmes 
sont des moyens imaginés pour parvenir facilement à la déter- 
mination du nom des plantes. Ces procédés ressemblent tou- 
jours à une sorte d’échafaudage, dont les pièces deviennent 
inutiles quand une fois on est arrivé à connoître le genre 
auquel l’espèce doit se rapporter j mais quelques uns de ces 
systèmes, et en particulier l’analyse , peuvent être commodé- 
ment appliqués à la méthode naturelle qui, u empruntant pas 
constamment les caractères des mêmes parties , range tous les 
végétaux dans un ordre tel, que ceux qui se conviennent par 
le plus grand nombre de rapports, se trouvent nécessaire- 
ment groupés et réunis en familles. Nous allons essayer d’ex- 
poser l’histoire et les principes de cette méthode naturelle. 

428. 

Césalpin, médecin italien, publia, en j583, la première 
méthode de botanique : il distribua en quinze classes les huit 
cents plantes parvenues à sa connoissance , en considérant 
successivement la disposition de l’embryon et la structure du 
fruit. Morison, médecin écossais, perfectionna un peu cette 
méthode, en ajoutant à l’étude du fruit celle du port de la 
plante et de la forme de la fleur. Rai , prêtre anglais , publia 
à peu près dans le même temps, en 1683, une méthode dans 
laquelle les caractères sont tirés de diverses parties des plantes j 
et si Tournefort s’étoit moins exclusivement attache à la con- 
sidération des corolles ou des parties extérieures des fleurs, 

sa méthode eût été moins systématique, et par conséquent 
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plus naturelle. Linné en avait indiqué quelques aperçus de 
1^37 à lySi, lorsque Adanson, naturaliste français, publia, 
en 1 763 , ses Familles de plantes , au nombre de cinquante- 
huit , qui comprennent seize cent quinze genres disposés dans 
l’ordre qui lui parut le plus naturel. 

429. 

Déjà, en 1759, Bernard de Jussieu avoit disposé les plantes 
du jardin botanique de Trianon, suivant une méthode parti- 
culière, et d’après l’ordre naturel ; mais il n’avoit rien publié 
de ses motifs et des vastes connoissances qui l’avoient guidé 
dans cette disposition. Heureusement que son élève et son 
neveu , Antoine-Laurent de Jussieu , après avoir rangé le jardin 
des Plantes de Paris suivant cette méthode , fit connoître les 
bases de cet arrangement dans un ouvrage latin, sous le titre 
de Généra Plantarum , etc. ( Les genres des plahtes rangés 
suivant les ordres naturels. ) 

43o- 

Cette méthode a été beaucoup perfectionnée par les tra- 
vaux des botanistes français. Nous ferons en sorte d’en suivre 
les progrès dans l’exposition que nous allons en faire. Il faut 
d’abord savoir que dans cette disposition toutes les plantes 
ont été rangées par groupes ou familles naturelles , d’après des 
caractères tirés des parties les plus importantes , telles que la 
forme de l’embryon, la disposition des étamines par rapport 
au pistil, ou la situation respective des organes sexuels; enfin , 
les variétés qu’offre le périanthe , c’esl-à-dire d’après des ca- 
ractères tirés de parties diverses; de cette manière on trouve 
rapprochées naturellement toutes les plantes qui se ressemblent 
par un plus grand nombre de parties. 

43l. 

La forme et la structure de l’embryon ( 33 a) ont fourni les 
premières divisions ; et l’observation prouve d’ailleurs que la 
semence, étant le végétal rotluit à sa plus simple expression. 
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offre des caractères très uniformes dans les plantes les plus 
voisines. D’après cette considération générale, il y a trois di- 
visions principales : les plantes dont on ne connoît pas les co- 
tylédons ou les graines, et par conséquent sur lesquelles on 
n’a pu observer les feuilles séminales pendant la germination ; 
celles-là sont dites ACOTYLÉDONES ou NON-LOBÉES (434) : 
comme on connoît bien les semences des autres végétaux , on 
a pu observer la manière dont elles se développent; ainsi les 
unes n’offrent, lorsqu’elles germent, qu’une seule feuille sé- 
minale; on les nomme MONOCOTYLÉDONES ou UNILO- 
BÉES { 442 ); et toutes les autres graines contiennent l’em- 
bryon entre deux lobes : on les appelle DICOTYLÉDONES 

ou BILOBÉES. ( 461 ) , _ 

402 . 

Il seroit certainement difficile de déterminer à 1 aspect d une 
plante en végétation , si elle s’est développée avec un , deux 
ou sans cotylédons ; mais l’observation apprend bientôt à 
faire cette distinction , comme nous allons l’exposer dans les 
articles qui vont suivre. D’abord , les acotylédones ne por- 
tentjamais ni fleurs ni fruits perceptibles à l’œil nu. On connoît 
très peu leur structure; on sait seulement qu’elles n’ont ni 
tiges, ni racines, ni vaisseaux, ni pores coiticaux; cest ce 
qui les a fait désigner sous le nom général de végétaux cel- 
lulaires. Toutes les autres plantes en effet qu’on a nommées, 
par opposition, vasculaires, offrent dans leur structure in- 
terne des vaisseaux, c’est-à dire des canaux destinés à trans- 
porter les humeurs ou leurs sucs nutritifs, et ces vaisseaux 
présentent , comme nous le verrons, un double mode de dis- 
tribution; ainsi, parmi les unilobées, on observe toujours et 
constamment, d’après les belles découvertes de M. Desfon- 
taines, la structure suivante : la tige, presque constamment 
cylindrique, et non conique des la base inférieure, présente 
aii-dehors des anneaux ou lignes circulaires qui indiquent l ac- 
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croissement : lorsqu’elle est fendue suivant sa longueur, cette 
tige n’offre jamais ni moelle , ni prolongement médullaire , ni 
écorce bien distincte; coupée en travers, on y remarque le 
plus souvent un ou plusieurs canaux distincts, vides, tistn- 
leux ou en tuyau. Il y a des pores corticaux et des vaisseaux; 
mais ceux-ci ne sont pas disposés par couches concentriques : 
les feuilles n’ont presque jamais de nervures branchues ; et 
lorsqu’on en voit , elles sont disposées sur la longueur et pa- 
rallèlement. Les fleurs sont presque toujours enveloppées par 
un périanthe unique , et leurs graines ou semences offrent 
presque constamment à l’intérieur les indices des racines qui 
sont déjà développées ; cependant on a appris , par un exa- 
men plus attentif , que les plantes chez lesquelles on avoit cru 
que les semences ne portoient qu’un seul lobe , en avoient 
quelquefois plusieurs, mais que dans ce cas ils n’étoient jamais 
opposés ni en cpuronne ou en verticelle. Ce sont ces di- 
verses considérations qui ont fait désigner, dans ces derniers 
temps , les plantes monocotylédones sous des noms qui indi- 
quent les diverses particularités qui les distinguent, comme 
sous celui d’ENDOGÈNEs (261), nom qui signifie que la crois- 
sance a lieu en dedans , tandis que la manière dont le déve- 
loppement des petites racines qui existoient dans l’embryon , 
et qui ne font que se dérouler dans la germination , leur a 
valu le nom de plantes Exorhizes. 

435 . 

Ensuite, les bilobées offrent dans leur intérieur la moelle, 
les corps ligneux et l’écorce. Elles ont des vaisseaux autour 
du canal médullaire, et des prolongemens rayonnés disposés 
de manière que dans l’accroissement qui s’opère, les plus in- 
térieurs s’oblitèrent, tandis qu’il s’en développe de nouveaux 
à la circonférence, et que la plante prend ainsi de la consis- 
tance de dedans en dehors ; c’est ce qu’on a voulu exprimer 
en nommant les végétaux dicotylédons des ExocinEs (262) : 
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leurs feuilles ont des nervures ramifiées ; elles sont le plus 
souvent pétioléeset articulées; leurs semences n’ont pas seu- 
lement, comme leur nom l’indique, deux cotylédons ; on en a 
observé justiu’à cinq, ou un plus grand nombre; mais ces 
lobes séminaux sont toujours opposés ou verticdlés, et les 
racines de la plantule qu’ils contiennent sortent de la graine 
en perçant l’épiderme, ce qui leur a valu le nom d’Eimo- 
RHizES. A l’aide de ces divers caractères, il est donc facile de 
distinguer cette première division de la méthode naturelle. 

454. 

Les plantes ACOTYLÉDONES de Jussieu correspondent 
aux berbes sans corolle, sans étamines et sans fruit de Tour 
nefort, aux cryptogames de Linné, aux agamiques de M. de 
Lamarck. Elles n’ont pas de caractères communs, par cela 
même que leur réunion est produite par un defaut de parties. 
Leur structure est cependant différente de celle de tous les 
végétaux qui ont des feuilles séminales, et dans lesquels on a 
observé des vaisseaux, tandis qu’ici on n’a reconnu que des 
cellules ou aréoles, ou une substance semblable dans toutes 
ses parties : elles sont partagées en deux grandes sections ou 
séries. Les acotylédones à feuilles, oxi foliacées , cest-à-dire 
qui ont des expansions semblables à des feuilles, et qui sem- 
blent avoir des sexes; telles sont les mousses (440 et les 
hépatiques (44o) ; chez les autres, on ne voit pas d’apparence 
de feuilles, et les organes sexuels ne sont pas bien connus. On 
les a nommées aphyUes , et on y rapporte les algues (438), les 
lichens (43q), les hypoxj'lons (437), et les champignons. (435) 

455. 

Les Champignoks n’ont jamais de feuilles ni aucun organe 
qui y ressemble. Leur substance paroît bomogène, tantôt 
semblable à du bois, à du liège; tantôt molle, comme char- 
nue, gélatineuse ou mucilagineuse. Ils varient beaucoup pour 
la forme. Il en est de simples qui ressemblent à des filamens. 
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à des membranes dont les deux surfaces sont semblables ou 
différentes; l’une lisse, et l’autre garnie de pores on de lames. 
Les uns sont portés sur un pied, ou pivot cylindrique; les 
autres sont sessiles. Il en est qui sont garnis d’un chapeau , ou 
surmontés d’une partie élargie plus ou moins orbiculaire ; 
d’autres qui sont hérissés de pointes ou d’écailles. On ne con- 
noît pas très bien encore leurs organes de la reproduction. 
Comme la plupart offrent, à une certaine époque, une sorte 
de poussière, tantôt à l’intérieur, tantôt à l’extérieur, et que 
cette poussière, composée de globules, reproduit au bout d’un 
certain temps des espèces semblables, on la regarde comme la 
semence; mais on ignore encore comment s’en fait le déve- 
loppement. On trouve des champignons sur les parties des 
plantes mortes oii vivantes, ot'i ils vivent en parasites; plu- 
sieurs croissent dans la terre et à sa surface; quelques uns 
même se développent dans l’eau. (56o, 56 1 , Sda ) 

436 . 

On a divisé les champignons en deux grands ordres. Le 
premier, sous le nom de gymnocarpes, comprend toutes les 
espèces dont les globules reproducteurs sont placés à la sur- 
face. Le second renferme les angiocarpes , ou les espèces dont 
les capsules séminales sont renfermées à l’intérieur. C’est au 
premier ordre qu’on rapporte, i®. les champignons filamen- 
teux, comme les bysses; 2®. les plats à surfaces semblables, 
comme \espézizes, les trémelles , les auriculaires; 3®. les plats 
à faces différentes, comme les bolets , les mérules, les agarics, 
les morilles. Le second ordre comprend d’autres champignons , 
dont la plupart sont parasites , comme les puccinies , les urédos, 
improprement appelés rouille, charbon, carie, nielle, etc., 
les cecidium, les moisissures; d’autres croissent sur la terre, 
comme les vesseloups, ou dans son intérieur, comme les truf- 
fes. (562) 
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437. 

On a aussi rapproché de cette famille des champignons , 
d’antres plantes parasites qui vivent ordinairement sur les 
troncs d’arbres, et qu’on a nommées à cause de cela Hypoxy- 
lONS. Les uns ressemblent à des racines, et on les appelle 
rhizomorphes i d’autres offrent des parties arrondies très du- 
res, et prennent le nom de sphéries, de •verrucaires ; leurs 
graines sont renfermées dans une sorte de mucilage. 

458 . 

Les Algues de Jussieu comprennent aussi les Lichens ou 
les espèces coriaces et crustacées à fructification distincte, que 
nous examinerons à part. Les algues proprement dites n ont 
pas de fructification connue : elles vivent dans les lieux humi- 
des , le plus souvent sous l’eau douce ou salee ; elles attirent 
l’humidité, et s’imbibent facilement de l’eau dans laquelle on 
les plonge. Plusieurs se reproduisent par la division naturelle 
ou accidentelle de leurs parties ; d’autres paroisseut avoir des 
globules séminifères semblables à ceux des champignons. C est 
parmi les algues qu’on range les nostochs , que quelques au- 
teurs regardent comme une sorte de polypier terrestre ; les 
rivulaires , les conferves, les batrachospermes , les vauchertes , 
qui vivent dans les eaux douces; les ulves, les varecs , goué- 
mons ow fucus , et les céramions qui ne se développent que 
dans les eaux salées de la mer où des lacs. ( 563 ) 

439. 

Les Lichens ne vivent pas dans l’eau : leurs formes varient 
beaucoup ; leur caractère essentiel consiste dans les boucliers 
ou les sortes d’écussons qui portent les organes de la repro- 
duction. On les a distingués en lépreux, qui forment une croûte 
très adhérente et peu épaisse; ew foliacés , et sa filamenteux 
ou fistuleux, suivant qu’ils ressemblent à des feuilles, à des 
lames minces , ou des tiges plus ou nioin.s hérissées de poils 
et de filamens. ( 56 /i) 
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440. 

Les Hépatiques croissent dans les lieux très humides; elles 
ont des espèces de racines, quelques unes ont des tiges grêles 
garnies de petites feuilles, mais la plupart forment des pla- 
ques membraneuses vertes, analogues à des feuilles ; les or- 
ganes de la reproduction varient : chez les unes , on remarque 
une capsule qui offre des valves longitudinales, et dans la- 
quelle on observe des lilamens contournés en spirale : d’autres 
n ont pas cette disposition. Les mcLvchanties j les jongermannes, 
les riccies appartiennent à cette famille. 

441. 

Les Mousses sont de petites plantes vertes à feuilles éparses ou 
embriquées, qui se trouvent ordinairement réunies par groupes 
sur la terre, les pierres et d’autres végétaux, principalement 
sur les troncs des arbres, dans les lieux humides et à l’ombre. 
Hedwig a reconnu leurs organes de la génération : on savoit 
déjà qu’elles portoient une capsule pourvue d’un opercule ou 
d’une urne et d’une coiffe ; mais il a observé qu’il y en avoit 
d’hermaphrodites, de monoïques et de dioïques, et que la situa- 
tion des fleurs varioit beaucoup. On a semé des mousses, en 
répandant sur des épongés humides la poussière qui se trouve 
dans les capsules. La plupart sont vivaces : elles donnent des 
drageons : desséchées, elles peuvent reverdir, et revivre lors- 
qu’on les humecte. Cette famille renferme un grand nombre 
de genres, comme les phasquet , les sphaignes , les hypnes, 
les btjes ,\es polytrichs , les fontinales , etc. ( 565 ) 

442. 

Sous le nom de MONOCOTYLÉDONES ou d’UNILOBÉES, 
sont comprises toutes les plantes dont les semences, confiées 
à la terre , se développent avec un seul lobe ou cotylédon , 
lequel renferme et absorbe les sucs destinés à alimenter la 
plantule dans son premier dge, et avant que la radicule puisse 
pomper les liquides nécessaires à la nutrition. D’après de 
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nouvelles observations , on a reconnu que le.s plantes de la 
famille des fougères donnoient des graines qui levoient avec 
un cotylédon latéral , petit et en forme de rein ou de haricot, 
de sorte qu’il se trouve ici un léger changement dans la mé- 
thode de M. de Jussieu, et un ordre de plus dans la classe des 
monocotylédones. , , ^ 

^ 443 . 

On peut donc, d’après cette nouvelle découverte, faire deux 
grandes sections des plantes monocotylédones : les unes ont 
des étamines bien distinctes; dans les autres, si ces organes 
existent, ils .sont cachés et recouverts par des membranes. On 
a fait un ordre à part de celles-ci , et on y a rangé la famille 
des Fougèuks et quelques autres plantes qui en sont voisines. 
Parmi les unilobées à étamines distinctes , 1 auteur de la Mé- 
thode naturelle, considérant que la plupart des fleurs sont 
hermaphrodites, et que celles qui n’ont qu’un sexe ne sont 
ainsi diclincs que par avortement, a considéré la manière 
dont les étamines s’insèrent par rapport au pistil. Au reste , 
toutes CCS plantes ont des fleurs incomplètes avec un seul pc- 
rigone ou périanthe, qu’on a nomme tantôt calice, tantôt co- 
rolle ; elles sont rangées dans trois ordres. 1 “. Les hypogy- 
ties ( 445 ), dont les étamines sont attachées sur le réceptacle 
et au-dessous du pistil. 1 °. Les périgynes (400), qui n ont les 
étamines attachées ni dessus, ni sous les organes femelles, 
mais autour, sur le périgone.. 3°. Enfin, les t'pigynes (456), 
dont les étamines sont portées par le pistil. 

444. 

Les Fougères, qu’on peut regarder comme des monocoty- 
lédones cryptogames, sont pour la plupart herbacées. Leurs 
tiges restent souvent sous la terre : leurs feuilles se dévelop- 
pent ordinairement en se déroulant et en formant une crosse ; 
rarement elles sont simples , presque toujours divisées à la 
manière des plumes. Les organes sexuels, qu on nomme con- 

16 
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ceptacles, sont placés sous la face inférieure et sur les nervures 
de la feuille. On découvre au-dessous des petites membranes 
qui les recouvrent , des points pulvérulens qu’on regarde 
comme des étamines, et de petites coques ou capsules de 
formes diverses, remplies de séminules dont on a vu sortir 
l’embryon, accompagné d’un très petit lobe latéral. C’est à 
eette famille qu’on rapporte les adianthes , dont les graines 
sont situées par lignes interrompues , sous le bord replié des 
feuilles; les piérides , dans lesquelles ces lignes sont continues; 
les scolopendries , qui offrent en dessous des lignes saillantes 
parallèles, disposées par paires et à angles droits avec la ner- 
vure principale; les doradilles ou asplénies , chez lesquelles le 
centre do la feuille est occupé par la fructification ; les os- 
mondes , dont les feuilles fructifères semblent se changer en 
grappe , etc. Ou a rapproché aussi de cette famille les lycopo - 
des , dont les graines sont placées à l’aisselle des feuilles; les 
rldzospermes , comme la pilulaire; les'prefej à tiges articulées, 
creuses, garnies de feuilles verlicillées et à fructifications en 
épi, dont les racines sont vivaces, etc., etc. (566) 

445. , : . 

Quatre familles appartiennent à l’ordre des plantes niono- 
colylédones à étamines distinctes, et attachées au-dessous du 
pistil. Ce sont, 1 °. les grat)ühées , à chaume on lige ar- 
ticulée, à gaîne des feuilles fendue en long, à glurae ou calice 
à deux valves ; 2 °. les cypéracées (447) 5 pfesfiue lisses , à 

feuilles non fendues à la base, et à glume à une seule valve; 
3°. les typhacées (44 ^)> semblables aux cypéracées par la tige 
et par les fleurs toujours monoïques, qui ont un calice de trois 
pièces, et dont tes mâles sont toujours placés au-dessus des 
femelles disposées en chaton; 4'’- les aroïdes (449)» fini ont 
aussi les fleurs en chaton, le plus souvent protégées par un 
spathe coloré, et dont les fruits sont des baies. 
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446 - 

LesGnàMiNÉES , dont nous avons déjà indiqué les principaux 
caractères en exposant le système analytique de M. de La- 
marck( 4 o 3 ), sont des herbes dont les fleurs sont disposées 
en épi ou en paniciile, le plus souvent hermaphrodites, à éta- 
mines au nombre de trois , et dont la graine est nn caryopse. 
Le nombre des styles, des étamines, des fleurs de chaque épil- 
let, a servi à distinguer les divers genres qui composent cette 
famille. Nous nommerons seulement ici , avec les six princi- 
paux précédemment décrits ( 404 et paragraphes suivans), la 
Jlouve, le vulpin ou queue de renard, la phléolc, le phalaris 
ou alpiste, le panic , dont une espèce donne le mil ou millet, 
\agrostis, la canne h sucre ou canamelle , la hougue ou 
sorgho, la candie, le roseau, la fétuque , le paturin , la brize , 
le brome, le co'ix ou larme de Job, etc., etc. (567) 

La famille des Soiichets, Cypéroïdes ou Cypékacées, a beau- 
coup de rapports avec celle des graminées, par la graine et 
par la conformation générale des fleurs et de la tige , mais le 
plus ordinairement l’ovaire est surmonté d’un stigmate fendu 
en trois parties. La plupart végètent dans les terrains hnmi- 
des, et sont de mauvais pâturages. On range ici les careæ ou 
laiches dont les fleurs, disposées par épis d un seid sexe, sont 
portées quelquefois par des plantes différentes , ainsi que la li- 
naigrette, les scirpes et les souchets. (Syo) 

448 . ■ 

Les Massettes, Typhoïdes ou TTPHAcér.s, sont pour la plu-: 
part des plantes aquatiques dont les fleurs sont disposées en 
épis ou en chatons d'un même sexe; leurs tiges ne sont jamais 
fistuleuses, mais semblables à celles des joncs. On na cncare 
rapporté que deux genres à cette famille; celui des ofi 
masses d’eau, et celui des rubaniers ov rubans d’eau dont les 

graines sont réunies en boule. ^ 
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449. 

LesiAROÏDES ( 571 ) sonttrès différentes de toutes les plantes 
de cette classe, par la disposition de leurs fleurs sessiles autour 
d’un chaton situé à l’extrémité de la tige, ou sur une hampe 
qui provient de la racine; pour l’ordinah-e,' elles sont entou- 
rées d’une sorte de corolle ou d’unspathe coloré. Oh range dans 
cette famille les gowAn ou arums, et les callas ( voyez V\. vi, 
n” a3 ).; on en a aussi rapproché les zostères. 

45o- 

Les monocotylédones à étamines distinctes, situées autour 
du pistil, offrent des fleurs à sexes réunis ou séparé.?, toujours 
incomplètes, mais quelquefois accompagnées d’un spathe; il 
leur succède des capsules ou des baies. Ces plantes constituent 
un ordre très nombreux en genres. On les- a distribuées en 
cinq familles, qui même ne sont pas encore fort distinctes, 
d’après les rapports très naturels qui semblent lier tous ces 
groupes les uns aux autres. La première comprend, sous le 
nom de palmiers (4 5 1 ) , les plantes dont le stipe porte des baies 
à une loge, ou des drupes dans lesquelles sont renfermées des 
graines dont le périsperme est très volumineux, et devient dur 
comme de la corne. La seconde renferme les aspnragées , 
qui ont. des tiges branchues , des fleurs hermaphrodites et des 
baies à trois loges. La troisième comprend les joncées (453), 
dont les fleurs ordinairement ü six étamines, sont enveloppées 
dans des sortes de glumes réunis en épis, en panicules ou on 
corymbes, et produisent des capsules à trois valves. La qua- 
trième famille comprend, sous le nom de HUacéos (454), 
toutes les plantes qui ont quelques rapports avec les lis par les 
six divisions du périgone, les six étamines, le stylo unique 
souvent à trois stigmates , la capsule à trois valves : elle se 
divise en plusieurs familles secondaires , comme les asphodèles, 
les narcisses, etc. Les iridées (455) composent la cinquième 
grande famille ; elles sont faciles à reconnoître par leurs fleurs 
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à trois étamines , et par la forme de ieurs feuilles qui sont le 
plus souvent engainantes , ou engagées les unes dans les autres. 

451. 

La famille des Palmiers est composée d’arbres et d’arbris- 
seaux, dont les fleurs, de sexes différons, sont quelquefois 
portées par deux plantes. Leurs feuilles sont placées au sommet 
de la tige qui tient lieu du plateau qu’on retrouve à la base 
des bulbes ; elles varient par la forme. Les étamines , presque 
toujours au nombre de six, sont réunies à leur base. On divise 
communément pour l’étude cette famille en deux sections, 
suivant que les feuilles sont ailées, ou qu’elles sont disposées 
en éventail. On les distingue plus naturellement enc-ore en 
hermaphrodites, polygames, monoïques et dioïques. On y 
rapporte les rotangs , le chamœmps , Yaréca, les cocos, le sa- 
gou, le dattier, le lontar, le latanier, etc. (572) 

452 . 

les Asparagées ou Asparagoïdes ont tiré leur nom de l’as- 
perge qui a été regardée comme le chef de cette trihu. La 
plupart des plantes qui constituent cette famille portent des 
baies : les fleurs n’ont qu’un périgone. Leur racine n’est jamais 
bulbeuse: la plupart sont herbacées; quelques unes sont des 
sous-arbrisseaux grimpans. On a distingué les espèces en her- 
maphrodites, comme les genres dracænc , asperge, parisette , 
convallaria ou muguet; et en dioïques, dont on a fait môme ^ 
une petite famille sous le nom de Smilacées , où l’on range le 
fragon , le smilax , le tamme ou taminier, (578) 

453. 

Les Joncs, Joncacées ou Joncées, ont quelques rapports 
avec les scirpes de l’ordre précédent et les lis qui composent 
la famille suivante; et si les genres de ces trois groupes etoient 
disposés par ordre naturel dans un jardin, il faudroit en faire 
trois groupes limitrophes, comme trois departemens se tou- 
chent dans une carte géographique. Ce sont des herbes, à feuilles 
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engainantes, au moins vers la racine; leurs fleurs sont le plus 
souvent hermaphrodites, à six divisions au périgone. L’ovaire 
est libre, surmonté de trois stigmates, et forme une capsule, 
qui s’ouvre par trois valves. Les genres de cette famille ont été 
distribués en quatre sections : i°. ceux qui ont le calice en 
forme de glume, comme les joncs, les acores et les aphyllan- 
tes ; 2°. ceux chez lesquels les divisions intérieures du calice 
ressemblent à une corolle , comme \s. comméline , V éphémère; 
3 °. ceux qui ont un calice dont toutes les pièces ressemblent à 
des pétales , qui ont ordinairement trois ovaires, et qu’on a aussi 
désignés sous le nom de Coichicacéks, comme les tofieldies, 
les varaires, vératres ou hellébores, les colchiques; 4'’. enfin 
les genres qui, ayant aussi plusieurs ovaires, toujours au-delà 
de trois, dont chacun se change en une capsule, ont été nou- 
vellement désignés sous le nom d’AiiSMACÉs , comme les pota- 
mogctons , les Jluteaux ou plantains d’eau, les sagittaires ou 
flèches d’eau, les butomes ou joncs-fleuris , etc. (574) 

454. 

La famille des Liwacébs est remarquable par la beauté des 
fleurs toujours divisées en six parties, et garnies de six éta- 
mines. L’ovaire est simple et forme une capsule à trois valves 
et à trois loges dont chacune renferme deux piles de graines , 
souvent aplaties. On a subdivisé cette famille en plusieurs au- 
tres : telles sont, 1°. les Liliackes proprement dites, qui ont 
Tovaire libre et trois stigmates; comme la tulipe, la fritillaire, 
la glorieuse ou méthonique, le lis , etc. : 2“. les Asphodélées, 
qui avec l’ovaire libre n’ont qu’un stigmate, comme les aspho- 
dèles, les hémérocalles , \e% jacinthes , les anthérics, le />/wr- 
mium , les scilles , les ornitkogales , les aulx, tels que le poi- 
reau, Véchalntte , la rocambole, la civette ou cive, la ciboule, 
la ciboulette et toutes les espèces d’oignons , etc. : 3 °. les Narcis- 
SÉES, dont l’ovaire est adhérent, comme \’ amaryllis , \epan- 
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cracc , les narcisses, la perce-neige ow. galanthine , la 
reuse ,X ananas, Vagavc , etc. 

455. 

Les Iridées ont été aussi nommées triaires, parce que les 
organes de leur fructification sont disposés par trois ; comme 
trois étamines ; trois stigmates ; capsule à trms loges , à trois val- 
ves; périgone à trois divisions externes et à trois internes. Elles 
ont une tige ordinairement comprimée , à laquelle les feuilles 
sont souvent parallèles par leur plan. C’est là qu’on range les 
iris, les ixias , les glayeiüs , le safran ou crocus, etc. (Syô) 

456. 

Les monocotylédones épigynes ne comprennent que quatre 
petites familles faciles à distinguer les unes des autres par le 
nombre des étamines et la forme du fruit. Ainsi certains genres 
n’ont qu’une seule étamine , et tantôt une capsule uniloculaire, 
comme les orchidées (457); tantôt trois loges, comme les dry- 
myrrldzées ( 458 ). Les autres genres ont plus de deux étamines ; 
tantôt six avec un fruit à trois loges, comme les scitaminées 
(459), tantôt neuf étamines ou plus, et un fruit à beaucoup de 
loges , comme les hydrocharidées. (460) 

457. 

La famille des Orchidées est composée de plantes herba- 
cées, à fleqrs disposées en épi ou en grappe, garnies chacune 
d’une bractée , ordinairement de formes irrégulières et ano- 
males. Elles sont gynandres, c’est-à-dire que les anthères ses- 
siles sont supportées par le pistil , qui est quelquefois percé 
d’un stigmate sur le côté ou à la base du style; leur capsule 
est à trois valves, et contient des graines excessivement me- 
nues. On rapporte à cette famille les orchis, les serapies , les 
ophris, \a. vanille , etc. (877) 

458. 

Les Balisiers ou Drtmïrrhizées ont reçu ce dernier nom 
de l’odeur agréable que répandent la plupart de leurs racines. 
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Ce sont des herbes à feuilles engainantes, dont les fleurs ont 
un périgone le plus souvent irr(^ulier, quoique composé de 
six pièces, mais inégales : telles sont la canne d’Inde ou le ba- 
lisier, le gingembre ou amomum , le zédoaire , le galanga , le 
curcuma. ( 579 ) 

459. 

Deux petits genres de plantes se rapportent à la famille des 
Bananiers ou Scitaminées. Ils ont beaucoup de ressemblance 
avec ceux de la famille précédente, dont ils diffèrent cepen- 
dant par le nombre des étamines, et par le fruit, comme nous 
venons de l’indiquer. Le bananier ou le figuier d’Adam, et 
la strelitzia, sont encore les seules plantes connues de cette 
tribu. ( 578 ) 

460. 

Les IlYDROCHAaiDéEs ou les Morrènes sont des plantes aqua- 
tiques qui fleurissent à la surface de l’eau , et chez lesquelles 
les organes de la fructification sont ordinairement portés sur 
une hampe ou sur un pédoncule isolé. La plupart se perpé- 
tuent par drageons : tantôt elles ont une capsule à six loges, 
comme les hydrocharis , les stratiotes ; tantôt la capsule est à 
une seule loge, comme dans la vaiisnerie. C’est à tort qu’on 
avoit rapproché de cette famille deux genres de plantes dico- 
tylédones, le nénuphar et le nélombo (i). (58o) 

461. 

M. de Jussieu, pour donner plus de facilité dans l’étude 
des plantes qui germent avec deux cotylédons, a établi des 
sous-classes d’après la considération des fleurs, qui sont tantôt 
unisexuelles, tantôt hermaphrodites, avec ou sans corolle d’un 
seul ou de plusieurs pétales; chacune de ces sous-classes se 
partage ensuite en ordres, s’il est nécessaire, d’après la con- 


(i)M. Decandollc, Bulletin des Sciences, tome 111, page 72,fîg.3, 
n» 57 . 
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sidération de l’insertion des étamines, comme pour les mono- 
cotylédones (443). Cette disposition des étamines, ou ce qui 
revient au même, de la corolle monopétale qui supporte ces 
organes, et qu’on dit alors staminifère, offre trois modes d’in- 
sertion : 1 °. celle dite liypogynique : dans ce cas l’ovaire est 
libre, et les étamines, ou la corolle, sont insérées au pourtour, 
même de sa base; 2°. l’insertion péiigynique dans laquelle les 
étamines, ou la corolle, sont attachées au calice, a une cer- 
taine distance de la base de l’ovaire; 3”. l’épigynique, dans 
laquelle l’ovaire est inférieur, et les étamines ou la corolle in- 


sérées sur son sommet. 


462 * 


Le tableau suivant donne une idée exacte de la méthode^ 
naturelle de Jussieu, dont nous allons continuer l’exposition. 


JUSSIEU. ORDRES. 

^ acotylédones , ou dont la fleur et les graines sont peu connues, i. 


monocotylédones : 
à étamines 


^cacLées.. . 
^ distinctes . 


dicotylé- 
dones : 
à fleurs. 


{ hjpogynes III. 

périgynes iV. 

épigynes V. 

Ç épigyuc*. *VI. 

apilnles: ) périgynes Vil. 

(lypogync 

i hypogync., ........ IX. 

' • T 

pengyne 

cpigyoc ; a f réunies . , Al. 

anthères Xdijtioctes. Xll. 

I epigynes • ....»••»• XIII. 
* ... XIV. 

t pérîgyne». • . • XV. 

diclines irrégulières ou unisexnelles vrai 


polypétales : . , 

. . < hypogynes. 

elamines. .1 


465 - 


XVI. 


On voit par cette table que les plantes dont les graines ont 
deux cotylédons, forment beaucoup plus d’ordres que les autres 
végétaux. En général, leurs fleurs sont hermaphrodites; il n y 
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a même que le quinzième ordre qui comprenne des plantes véri- 
tablement unisexuelles. Quand on rencontre, parmi les autres , 
quelques végétaux dans ce cas; cela provient ordinairement de 
l’avortement des étamines dont on retrouve presque toujours 
les rudimens : voilà pourquoi on a donné aux unes le nom de 
monoclines, ou dont les organes mâles et femelles se trouvent 
sur la même plante , et aux autres le nom de diclines. 

464 - 

Les plantes dicotylédones , à fleurs monoclines apétales et à 
étamines épigynes, ont le périgone d’une seule pièce, et un 
ovaire unique, adhérent, et à plusieurs loges; elles sont toutes 
comprises dans une seule famille, sous le nom à’asaroides ou 
d’ARiSTOLOCHES ; leurs fleurs, presque toujours solitaires, sont 
d’une forme bizarre : telles sont les aristoloches proprement 
dites, l’nMre? ou cabaret , le cytinet. ( 58 1) 

465 . 

Le septième ordre, qui réunit toutes les plantes apétales , 
mais à fleurs monoclines et périgynes, est formé de six fa- 
milles bien distinctes. Trois d’entre elles portent leurs étamines 
sur le sommet du calice : ce sont, i°. les éléagnées (466) , qui 
ont en même temps l’ovaire inférieur ou adhérent ; la graine 
unique que renferme leur fruit est le plus souvent enveloppée 
d’un périsperme charnu ; 2°. les thymelées (467), dont l’ovaire 
est libre, les étamines en nombre égal aux divisions du péri- 
gone , et la graine sans périsperme; 3 °. les protécs (467), dont 
les étamines sont le plus souvent en nombre double de celui 
des divisions du périgone, et l’ovaire libre. Dans les trois au- 
tres familles , les étamines sont attachées à la base du calice ; 
tels sont, 4°. les lauriers (467), qtû sont des arbres et arbris- 
seaux aromatiques, dont les fleurs ont des étamines au nombre 
de six ou de douze : ils ont pour fruit un drupe ou une baie 
dont la semence n’a pas de périsperme; 5 °. les polygonces (468), 
plantes herbacées, à base des pétioles élargie, à fleurs hcrma - 
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phrodites, dont les anthères sont marquées de quatre sillons, 
dont le fruit est un caryopse à périsperrae très farineux ; 6». en- 
fin , les arraches (468), qui sont aussi pour la plupart des her- 
bes , ayant quelquefois des baies pour fruits , mais dont la 
graine est toujours recouverte par un périsperme farineux. 

466 - 

Les Chalefs ou ÉléagniIes sont des arbrisseaux à feuilles dis- 
posées en quinconce, dont le périgone , souvent d’une couleur 
remarquable en dedans , ressemble à un tube evase et régu- 
lièrement découpé en deux ou cinq lobes. Ils renferment peu 
de genres : les uns ont cinq étamines, comme le thésion, le 
tapelo et le chalef proprement dit, ou olivier de Bohême; 
d’autres n’en ont que trois, comme Vosjris, qui est en meme 
temps dioïque : il en est qui en ont quatre, comme 1 hippo- 
phaë ou areousier. (5 83) 

4G7. 

La famille des Thymelées ou Daphnoïdes comprend aussi 
des arbrisseaux dont les fleurs sont le plus souvent hermaphro- 
dites, et dont les boutons des feuilles sont recouverts d’écailles 
avant leur développement. Tels sont les daphncs (583) , le la- 
aetto ou bois de dentelle, la passerine , tels que le lois gentil, 
le lauréole, le thymelée, la gnidie. Les Pbotéks oxx protéoïdes 
sont des arbrisseaux étrangers, dont le feuillage est tres-beau. 
On ne connoît que deux genres de cette famille : Xc&protees et 
\eihanksics. Les Lauriers ou Lackinées, dont nous avons indi 
qué plus haut les caractères, ne comprennent encore que le 
genre laurier, et peut-être celui du muscadier. (584) 

468 . 

Les POLYOONÉES ou Persicaires renferment les remuées ou 
bistortes, les rumex , dont l’oseille et la patience sont des es- 
pèces, la rhubarbe, le raüinier, etc. (585). Les Akroches ou 
Chénopodées donnent tantôt des baies, comme \e phytolacca , 
le rivinia , le bosea , etc.; tantôt des capsules, comme \a.peti 
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varie, la camphrée; tantôt des semences recouvertes par le 
calice, comme les soudes , \ épinard, la bette , la blète , l’ansé- 
rine, les arraches , la salicorne, etc. ( 586 ) 

469. 

L’ordre huitième à étamines hypogynes dans des fleurs apé- 
tales et monocHnes, comprend quatre familles qui toutes ont 
l’ovaire unique , simple , et une seule semence ou une capsule 
distincte du calice , qui est libre , et qui porte souvent des 
écailles en forme de pétales. Ce sont, 1°. les amarantha- 
cêes (470)1 a”. \e& plantaginées (471); 3 “. les njetaginées (472), 
et les plombaginées. ( 473 ) 

470. 

Les Amaranthacées sont des herbes à feuilles souvent ac- 
compagnées de stipules , dont les fleurs généralement petites et 
bisexuelles, à cinq étamines, sont ramassées et produisent des 
capsules à une loge ; elles comprennent les genres suivans : 
amaranthe, paronique, herniaire, amaranthinc, cadelari. , 

471. 

Les PLATfTAGiNisEs sont aussi de nature herbacée ; leurs fleurs 
sont le plus souvent disposées en épis ou en tête; elles sem- 
blent être munies d’un double périgone dont l’intérieur est 
d’une seule pièce membraneuse , sur laquelle sont attachées les 
étamines au nombre de quatre : la capsule est libre; elle s’ou- 
vre circulairement comme une boîte à savonnette. On n’a en- 
core placé dans cette famille que les trois genres pulicaire ou 
herbe aux puces, littorelle et plantain. 

472. 

Les Ntctacinées ont reçu , à ce qu’il paroît , ce nom de 
l’habitude qu’ont les fleurs de la plupart des genres, de s’é- 
panouir pendant la nuit. Il y a parmi elles des espèces herba- 
cées et d’autres ligneuses : le périgone de la plupart est co- 
loré , et ressemble d’autant plus à une corolle en entonnoir. 
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que souvent il est garni à sa base de feuilles oit de bractées 
qui ont l’ajiparence d’un calice. Le fruit est une semence nue. 
Toutes les plantes de cette famille sont exotiques ; mais plu- 
sieurs ont été acclimatées en Europe. On y rapporte les nycta- 
gcs proprement dits ou faux jalaps, Vabronia, et d’autres en- 
core moins connues , comme la Boerhaavia , 1 AUionia , la 


Pisonkt , etc. 


475. 


Les pLOMBAoraiES ou Dentelaires sont aussi des plantes her- 
maphrodites dont la consistance de la tige varie. Leur pengone 
paroît double; mais quoique l’intérieur, qui tient lieu de co- 
rolle, soit d’une seule pièce, les étamines n’y sont pas insé- 
rées : elles offrent une capsule non adhérente qui ne contient 
qu’une semence. On rapporte ici les genre ckntelaire et statice. 


474. 

Nous sommes arrivés presque insensiblement à l’étude des 
plantes monocotylcdones monoclines, a corolle monopéiale. 
Mais comme les étamines .sont toujours porté>es par la corolle, 
quand celle-ci est d’une seule pièce, il faut examiner 1 inser- 
tion de la corolle qui détermine celle des organes mâles. AmM 
les étamines hypogynes supposent que l’ovaire est libre, supé- 
rieur, ou dans la corolle'. Presque toujours alors il est uniqu , 
et le calice ou le périgone extérieur est aussi d’une seule 
pièce. La plus ou moins grande régularité de la coiolle; a 
proportion et le nombre des étamines ; les différences que pré- 
sentent les fruits , ont servi à subdiviser cet ordre en quinze fa 
milles, dont nous allons d’abord indiquer les noms, pour les 
faire connaître ensuite avec un peu plus de details. 
primulacées (475); 2“. les rUnanthac-es 3°. \es acan- 

thacées (477) ; 4Mes>.m«eW (478)i 5». les/pTd«««-ç. (479); 
6». les labiées (480); 7”. les personnées (48')i «”■ ‘«s sola- 
^ées (â8a); 9». les bcraginées (483); 10". les convolmla- 
cées (484) ; ijo. X^spolémoniacccs et 12». les higmnées (485); 


2S4 


MÉTHODE NATURELLE. 


13°. les gentianées (486); i4°. les apocynées (487); i 5 °. les 
sapotilliers. (488) 

470- 

Les Primülacées ou Ly.simachies sont en général des herbes 
à racines vivaces, à fleurs le plus ordinairement régulières, 
et portées tantôt sur une hampe ou pédoncule commun et dis- 
posées comme en ombelle ; tantôt sur des pédoncules qui nais- 
sent dans l’aisselle des feuilles et sur la tige. Ces fleurs ont un 
calice persistant; une corolle tubulée, dont le limbe offre au- 
tant de lobes qu’elle renferme intérieurement d’étamines qui 
se trouvent placées au-devant de chaçun d’eu,x : le fruit est le 
plus ordinairement une capsule qui s’ouvre de diverses ma- 
nières. La disposition des fleurs a fait partager les genres de 
cette famille en deux sections : 1°. ceux à tige feuillée, comme 
les centenilles , le mouron à fleurs rouges ou bleues, les lysi- 
maques, Yhottone ou plumeau , etc.; 2°. ccu.x à hampe , comme 
les primevères , oreilles d’ours ou aiiricules , la giroselle ou do- 
décathéon, le cyclamen ou pain de pourceau, Y androsace. On 
a aussi rapproché de cette famille le samole , dont l’ovaire est 
un peu adhérent, et les globulaires , dont les fleurs en tète sont 
réunies par un involucre, et placées sur un réceptacle pailleux. 
Les espèces de ce genre auraient quelque analogie avec les dip- 
sacées , si leur ovaire n’étoit libre; ces dernières diffèrent d’ail- 
leurs des primülacées, parce qu’elles n’ont pas de capsules, 
mais une seule graine dans chaque ealice. 



Les Rhinanthacées , cju’on a encore nommées Pédiculaires , 
ont la tige le plus souvent herbacée, à feuilles simples, dont 
les supérieures portent ordinairement des fleurs axillaires, 
quelquefois en épis ; leur corolle, presque toujours irrégulière, 
renferme des étamines en nombre pair, deux , quatre ou huit : 
le fruit est une capsule à deux loges et à deux valves. On les 
a partagées en deux sections : i“. les rhinanthacées propre- 
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ment dites, qui ont les valves de la capsule soudées par leur 
nervure, comme les polygctlas , les véroniques , les euphraises , 
les pédiculaires, les cocrètes ou rhinanthes, les mélampyres ou 
blés de vache ; 2 °. les orobanchées , dont on a môme fait une 
famille, parce que les valves de leur capsule sont libres. La 
plupart sont des plantes parasites, sans feuilles , dont les tiges 
sont de la couleur des fleurs, comme les orohanches , les hpo- 
hanches , les lathrées ou clandestines. ( 587 ) 

477- 

Les Acanthacées ou Acanthoïdes ressemblent beaucoup aux 
plantes comprises dans la famille précédente, dont elles ne dif- 
fèrent essentiellement que par la cloison de leur capsule qui se 
trouve opposée aux valves, et qui se partage élastiquement en 
deux parties où l’on voit les graines retenues par des filamens 
crochus. Le plus souvent leurs fleurs sont opposées entre elles , 
ainsi que les feuilles. Elles ont ordinairement des bractées. On 
distingue les genres qui ont quatre étamines didynames, comme 
\ acanthe , la harrelière , la crustole, dh ceux qui n ont que deux 
étamines seulement , comme la justicie ou carmantine, 

478- 

Les JASMINÉES sont des arbrisseaux ou des arbres qui ont le 
calice et I .1 corolle en tube , disposes en coryrabe ou en pani- 
cule, et deux étamines seulement; leur fruit est une capsule , 
un drupe ou une baie ; leurs branches et leurs feuilles sont le 
plus ordinairement opposées. Les genres qui ont une capsule 
ou une samarre (33i) , forment un premier groupe dont on a 
meme fait une famille sous le nom de Lilacées : tels sont le 
lilas, \q frêne, \ty fontanésic. Le second groupe comprend 
les jasminées vraies , comme le jasmin , 1 olwier, le filaiia , 
le troène, etc., dont le fruit est un drupe ou une baie. (588) 

Les Gattiliers, nommés encore Pïrenacees parce que leur 
fruit est une baie , semblent lier la famille précédente à celle 
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qui suit. Ce sont des herbes et des arbrisseaux à feuilles op- 
posées, à fleurs en corymbe ou en épis , dont les étamines 
sont quelquefois au nombre de deux ou de six , mais le plus 
souvent de quatre. La plupart des plantes de cette famille 
sont exotiques, à l’exception du gattilier commun et des ver~ 
veines. On y range aussi les cytharexylons ou bois de guitare, 
les lantanas , etc. 

48o. 

La famille des Labiéks est si naturelle, que presque tous 
les auteurs systématiques ont été forcés de la conserver dans 
leurs arrangemens. Elles correspondent aux didymames gym- 
nospermes et aux verticillées de Linné, aux gymnotétra- 
spermes d’Hermann. Toutes sont odorantes. Leur tige est qua- 
drangulaire; à rameaux et à feuilles opposés; à fleurs prove- 
nant de Faisselle des feuilles; à eorolle irrégulière offrant 
cinq divisions, dont les deux supérieures, souvent réunies, 
sont séparées des trois autres; à quatre ou à deux étamines. 
Leur fruit est composé de quatre caryopses, qui n’ont qu’un 
style commun à stigmate fourchu. Cette famille est si nom- 
breuse, et les genres ont tant de rapports entre eux, que pour 
les distinguer on a été obligé d’emprunter des caractères de 
peu d’importance : les divisions premières sont établies d’abord 
sur le nombre des étamines. Les uns n’en ont que deux fer- 
tiles, comme le Ijrcope , la. monarde , le romarin, la sauge : 
les autres genres ont quatre étamines; mais tantôt la lèvre su- 
périeure de la corolle est presque nulle , comme dans la bugle , 
la germandree ; tantôt la corolle est à lobes presque égaux et 
les étamines sont très écartées, comme dans la sarriette, les 
menthes, les thyms; tantôt la corolle est tout-à-fait à deux 
lèvres et le calice à cinq dents distinctes, comme dans Yhys- 
sope , la cataire ou herbe aux chats, la lavande , le lierre ter- 
restre ou glécome, le lamicr, la hétoine , le marrube , le phlo- 
mis, la molucelle, etc. : ou le calice est lui-même à deux lè- 
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vres, comme V origan, la mélisse , le basilic, la brunelle, la 
toque, etc. (589) 

48l- 

Les Personnées correspondent aux fleurs en masque ou en 
gueule, de Tournefort (35a); ce sont des plantes herbacées 
qui ont beaucoup de rapports avec celles de la famille précé- 
dente; mais leur fruit est une capsule à une ou deux loges; 
la plupart ont une odeur et une saveur désagréables. Ce 
groupe est encore très naturel ; mais les genres en sont moins 
nombreux, et se distinguent par conséquent avec plus de 
facilité. Les uns n’ont que deux étamines ,■ comme Vutricu- 
laire, la grassette ou pinguicule, la pœdérote , etc. Les autres 
en ont quatre; et tantôt on ne trouve à l’époque de la matu- 
rité qu’une seule loge dans la capsule, comme dans la limoselle, 
la lindernie ; tantôt il y a deux loges bien distinctes , comme 
dans les scrophulaires , les linaires , les mufliers, les digitales , 
les gratioles , etc. (Sgo) 

483- 

La famille des Sol.\nées , que Linné appeloit les Tristes ou 
les Blêmes, comprend des plantes qui ont une odeur désa- 
gréable et un aspect sombre. Ce sont des herbes ou des ar- 
brisseaux dont les fleurs , ordinairement régulières , ont le plus 
souvent un calice à cinq divisions, cinq angles à la corolle, 
cinq étamines, un style unique qui se rend à une capsule ou 
à une baie. Ces fleurs naissent presque constamment hors des 
aisselles des feuilles; on les a distinguées en deux sections. Dans 
la première, le fruit est une capsule, comme dans la famille 
précédente, dont les genres diffèrent par leurs cinq étamines. 
Telles sont les celsies, les verhasques , bouillons ou molènes, 
jusqiùames , les tabacs ou nicotiancs, et les datura ou stra- 
moincs. Dans la seconde sont compris les genres dont le fruit 
est une baie, comme la mandragore , \atropa, le coqueret, les 
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morelles qui compreniieiU les tomates, les aubergines, les 
pommes de terre, lespimew.v, et les ou jasminoïdes. (Sgi) 

483 . 

Les Boruagikéfs, Rorragines ou Aspérifoliées , ont reçu ce 
dernier nom parce que la plupart des espèces ont les feuilles 
couvertes d’aspérités et de poils roides. Dans cette famille, 
les fleurs ont toutes leurs parties externes divisées en cinq : 
l’ovaire est quatre lobes , et n’a qu’un style. Dans quelques 
genres, l’ouverture de la corolle est libre, comme dans le 
melinet, \’ héliotrope, la vipérine, le gré mil , \a pulmonaire ; 
chez d’antres, cet orifice est formé par cinq écailles, comme 
dans la consolide, la scorpione , la buglosse, la bourrache, la 
cynbglosse, la rofiette. (Sg?.) 

484 . 


Les Liserons ou Corvolvulackes , les Campanacées de 
Linné, dont on a trouvé des e.spèces dans tous les climats, 
ont des feuilles toujours alternes et simples, et la tige très 
souvent grimpante. Leurs fleurs sont en cloche, à cinq éta- 
mines alternes avec les lobes du limbe, quand il y en a ; l’ovaire 
est simple, surmonté d’un ou de plusieurs styles; c’est une 
capsule à deux ou trois loges an plus. Les graines sont osseuses 
avec un ombilic distinct ; on trouve dans leur intérieur des 
cotylédons contournés dans un périsperme mucilagineux. Il y 
a deux sections dans cette famille. La première comprend les 
genres qui n’ont qu’un seul style, comme les liserons, les 
ipomées; la seconde, les genres qui ont plusieurs styles et 
les stigmates simples, comme les évohules , la cresse , la etts- 
cute. {Sg'i) 

485 . 

Les Poi.ÉMONiAcéEs ou les Polémoines sont , pour la plu- 
part , des plantes étrangères qui ont beaucoup d’analogie avec 
celles de la précédente famille : elles en diffèrent par la capsule 
dont le réceptacle central porte des cloisons qui correspon- 
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dent, non à la suture des valves, mais avec une côte ou une 
arête saillante qu’elles offrent vers leur milieu : c’est là qu’on 
rapporte les phlox , les polémoines et le cobœa originaires du 
Mexique, mais cultivés dans nos jardins, à cause de la beauté 
de leurs fleurs. Les Bignones ou Bignonées, qui forment la 
famille suivante , portent aussi de très belles fleurs , dont les 
corolles .sont le plus souvent irrégulières, disposées en pani- 
cule, avec quatre étamines didynames et une stérile, aux- 
quelles succède un fruit à deux loges. Les genres de ce groupe 
sont les sésames, dont une espèce fournit de l’huile aux 
Arabes de l’Orient, particularité déjà indiquée par Hérodote; 
les catalpas , les bignones , les martynias. 

486 . 

Les Gentianes ou Gentianées ont les feuilles opposées, le 
plus souvent sans pétiole et entières ; elles portent de belles 
fleurs , dont la corolle se sèche sans tomber : leur fruit est 
une capsule simple ou profondément divisée en deux lobes 
contenant beaucoup de graines qui ont un périsperrae charnu. 
Les genres dont la capsule est simple, sont la gentiane, la 
chlora et le ménianthe , etc. : ceux dont la capsule présente 
deux lobes profonds, sont la spigélie <A\' ophiorrhiza. (594) 

487- 

Les Apocynées ont beaucoup de rapports avee la seeondc 
section des Gentianées : ce sont des plantes, la plupart li- 
gneuses, qui se contournent de droite à gauche, à l’inverse 
de la plupart des autres plantes grimpantes. Leur corolle est 
souvent accompagnée d’appendices particuliers de formes 
bizarres. Leurs semences , ordinairement couronnées par des 
poils, .sont renfermées dans deux follicules accolés, plus gros 
ou plus larges dans leur partie moyenne. C’est là qu’on rap- 
porte la pen’enche , le tabnrné , le frangipanier, le laurier 
rose ou nerium , les apneyns. (SgS) 
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488 . 

Euiiii , la famille des Sapotilliers ou des Hilospei’mes , 
ainsi nommés parce qu’on observe sur leurs semences un 
ombilic très prononcé, comprend des arbres et des arbris- 
seaux exotiques dont le suc est laiteux , les feuilles simples , 
alternes, les fleurs petites en faisceaux, et dont les fruits sont 
tics baies ou des drupes. On place ici les jacquiniers , les sidé- 
roxylons ou argans , les mimusopes , les chrjsopliylles , les sapo- 
tillicrs , etc. (Sgfl) 

, 489. 

Le dixième ordre des familles naturelles correspond aux 
plantes dicotylédones, monoclines, monopétales et à étamines 
insérées autour du pistil. Elle ne comprend que quatre fa- 
milles , dont les fruits établissent très bien la distinction, 
sjuoiqu ils soient toujours multiloculaires. Ainsi , dans les éhé- 
nacccs ( 49 °)} loges ne renferment qu’une semence; dans 
les rhodoracées (490) , elles en contiennent beaucoup atta- 
chées à un placenta central , et ces loges sont formées par les 
rebords rentrans des valves. Cette disposition est à peu près 
la même dans les éticacées (491); mais les cloisons provien- 
nent de la partie moyenne des valves. Enfin , dans les campa- 
niilacées (492) , la capsule s’ouvre sur le côté par des trous 
qui semblent avoir été ménagés exprès pendant le dévelop- 
pement de la graine. 

490. 

Les ÈiiÉNAGÉES ou Plaqueminiers sont des arbres ou arbris- 
seaux pour la plupart exotiques; ils comprennent les dios- 
PJi’os , parmi lesquels se trouve le bois d’ébène. Les Rnono- 
RACÉES ou Rosages sont aussi des arbrisseaux dont les feuilles, 
)ieiidant leur développement, ont souvent leurs bords roulés 
eu dessous, et dont les fleurs sont disposées en corymbe. Les 
uns ont mie corolle bien évidemment monopétale, comme les 
kalmies , les rosages ou rhododendrons et X azalée; d’autres 


MÉTHODE NATURELLE. 

ont la corolle presque polypéiale, comme le rhodora, les lé-, 
dons , etc. (597) 

49a 

Les Bicornes ou Éricacées sont aussi des arbrisseaux à très 
petites feuilles , souvent opposées ou disposées en vcrticilles : 
leurs corolles se dessèchent ordinairement sur la tige, et 
changent peu de couleur; les anthères sont très souvent four- 
chues à la base. Les unes ont l’ovaire bien libre , comme les 
hniyères , les andromèdes , les arbousiers , autrement dits bus- 
seroles ou raisins d’ours, les pyroles ; d autres ont lovait e 
presque adhérent , comme Y airelle ou myrtille. (SqS) 

492 

Les Uampakulacees sont, pour le plus grand nombre, des 
plantes herbacées , dont la tige renferme un suc laiteux; leurs 
feuilles sont simples, souvent dentelées ; le calice tient à 1 ovaire 
Gt fait coi'jis avec lui, ainsi tjtie la base des filets des étamines 
qui persiste après la fécondation. Les genres rangés dans celte 
famille se partagent en deux sections : car les uns ont les an 
thères distinctes et libres, comme les campanules, les rai- 
ponces, etc.; d’autres ont lës anthères réunies, comme les 
lobélies, jasiones. (699) 

495. 

Les ordres onzième et douzième comprennent tous les genres 
de plantes à corolle monopétale insérée au-dessus du pistil , 
comme les composées et beaucoup d’autres. Or, la reunion 
des anthères, qui fait le caractère de la syngénésle dans le 
système sexuel, ayant montré une division très naturelle, 
M. de Jussieu a cru devoir la conserver en admettant meme 
la distinction de Tournefort (363); il n’en a cependant pas 
emprunté les noms , il a préféré ceux de Le Vaillant , qui sont, 
i“. les chicoracées (495)i les cinarocéphales (496); 3°. les 
corymbifères (497). Toutes les autres plantes analogues, mais 
à anthères distinctes, ont été aussi distribuées en trois familles ; 
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savoir- : les dipsacées (499) j rubiacées (5oo) , et les caprtfo- 
liacées. (5oi) 

494. 

Les plantes composées sont ainsi nommées, parce que toutes 
leurs fleurs renferment un grand nombre de petites corolles 
entourées d’un calice commun, ou plutôt par des bractées qui 
semblent les réunir en une seule fleur. Toutes les fleurettes 
ou fleurons (3i>6) des composées renferment cinq étamines , 
dont les filets naissent de la corolle, entourent le pistil, et se 
soudent par les anthères; l’civaire est toujours simple; mais 
quelquefois le style se termine par deux stigmates : il lui suc- 
cède une akène (33i ), ou graine sèche souvent surmontée d’une 
aigrette ou d’une houppe de soies tantôt simples, tantôt ra- 
mifiées et garnies de poils latéraux entrecroisés, très hygromé- 
triques. La portion centrale de la fleur commune sur laquelle 
sont placées les graines , se nomme le réceptacle, qui est tantôt 
nu , tantôt garni de paillettes ou de soies. 

495. 

Les Chicoracées correspondent aux semi-flosculeuses ou 
aux ligulées; toutes leurs fleurettes, qu’on nomme demi-Jleu- 
rons , sont hermaphrodites, tubulécs et en languettes; leur 
réceptacle a peu d’épaisseur; la plupart offrent un suc lai- 
teux lorsqu’elles sont jeunes , et que leurs feuilles sont alternes. 
Dans le plus grand nombre des espèces les fleurs s’épanouis- 
sent le matin et se ferment vers raidi. Il y a beaucoup de genres 
compris dans cette famille ; on les distingue entre eux d’après 
diverses considérations. Les uns ont le réceptacle nu, et les 
semences tantôt nues ou sans aigrettes , comme la {ampsane, 
la rhagadiole ; tantôt avec une aigrette, soit simple , comme 
dans la chondriUc, la laitue , le laitron, Vépetvière , la crépide-, 
\e pissenlit i soit plumeuse, comme le liondent, l.a scorsonère, 
le salsifis. Les autres genres ont un réceptacle pailleux ou 
soyeux, et des aigrettes simples ou plumeuses, comme la eu- 
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pidone ou catananche , la chicorée , le scolywe , le ^iropo^on , 
Yandriala , etc. (600) 

496- 

Les CiNAROCÉPH^ES, autrement capitées ou tieurs en tète , 
ont toute.s les fleurs flosculeuses, c’est-à-dire composées de fleu- 
rettes tubulëes et non en languettes. La plupart sont herma- 
phrodites: il en est cependant quelques unes qui sont neutres 
ou femelles, la plupart ont un réceptacle pailleux ou velu; 
les semences sont couronnées d’une aigrette sessile de poils 
simples ou plumeux ; leurs feuilles, toujours alternes, sont sou- 
vent épineuses. Les genres de cette famille ont souvent les 
écailles du calice ou les bractées épineuses. Ceux-là forment 
une section; tels sont ceux dont les noms suivent : atractylis , 
erdeus , carthame , carlinc , cardon ou artichaut, onoporde , 
chardon, cirsiam, bardane , chaassetrape ; une seconde section 
comprend les genres qui n’oiit pas le calice épineux : tels sont 
les jacées , les bluets, les centaurées , les serratules ; enfin , dans 
une troisième section, sont comprises quelques cinarocéphales 
anomales, qui ont les fleurs en tête, et dont chaque fleur a 
un petit involucre particulier : tels sont l échinops , le sphé- 
ranthe , la gondélie. (60 1 ) 

497. 

Les CORVMBIFKRES, Uiscoïdées ou Radiées (602), ont reçu ces 
trois noms successivement pour indiquer leurs manières d’ètre. 
Toutes, en effet, ont les fleurs disposées en corymbe, dans 
lesquelles le disque ou le centre est souvent moins élevé que 
la circoufév€‘nce J dont les corolles .en languettes icprésenttnt 
des rayons ; mais leur principal caractère réside dans la dis- 
position des fleurs, tel que le nom de corymbiféres l’indique. 
Cette famille nombreuse offre deux divisions : i“. les genres 
à réceptacle nu, à semences aigrettées, à fleurs flosculeuses, 
soit qu’ils aient les écailles du calice luisantes ou membra- 
neuses, comme les fitagos , le argyrocomes , les antennaires ; 
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soit que ces écailles ne soient pas luisantes , comme les caca- 
lies , les eupatoires, les conyses , les tussilages, les séneçons , les 
cinéraires , les chrysocomes , etc. 2°. Les genres à réceptacle 
pailleux , à semences presque nues , à écailles du calice très 
souvent membraneuses, soit qu’ils n’aient que des fleurs floscu- 
leuses, comme les genr es gnaphalium , xcranthemum , ta- 
Hütsic y ciritiotsc J Attfitoîifis y ctthctnasiG ÿ soit «iiGiit des 

fleurs radiées, comme la camomille, Xs. mille-feuille , \es,buph- 
thalmes , les zinnies , ie& héliarahes , les bellides , pâquerettes 
ou marguerites, les chrysanthèmes, les asters, entr’autres 
celui de la Chine, vulgairement nommé reine-marguerite, 
dont les fleurs doubles n’ont été connues en France qu’en 1 772 , 
ou cette variété a etc obtenue de semences dans les jardins 
de Trianon , etc. (602) 

498. 

Les autres plantes monopetales a corolle épigyne et à anthères 
distinctes, ont toutes un calice particulier; souvent elles sont 
agi égées ou rassemblées en tète dans une sorte de faux calice 
commun, formé par des feuilles florales. Les unes n’ont 
r]u une seule semence couronnée par le calice intérieur qui 
peiifiste après la fécondation , et les feuilles de celles-ci sont 
toujours opposées : telles sont les dipsacées. D’autres ont deux 
semences à nu, ou plusieurs renfermées dans un péricarpe; 
celles-là ont tantôt la cofolle tubulée, les feuilles verticillées ou 
opposées, réunies par des stipules; ce sont les mbiacées (5oo) : 
tantôt la corolle fendue très profondément, presque polypé- 
talc , et ces plantes 11 ont jamais les feuilles garnies de sti- 
pules : ce sont les captif oliacées. (Sot) 

^ 99 - 

Les DirsAe.xK.s ou Agrégées ont beaucoup d’analogie avec 
les plantes composées ; elles ont, comme elles, les fleurs 
portées sur un réceptacle commun, ordinairement couvert 
de paillettes. C’est une" famille peu nombreuse, composée des 
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genres cardère ou chardon à bonnetier, à foulon, scabieuse et 
knautic (6o3). On en a rapproché les valéiianes , dont quel- 
ques auteurs ont fait une famille à part. Leurs fleurs, toujours 
distinctes, sont le plus souvent disposées en panicule ou en 
corymbe. Le nombre de leurs étamines varie , et leur fruit est 
une capsule qui ressemble à une graine nue : on en a fait 
même plusieurs genres sous le nom de vaîérianelle ou mâche , 
de fedia , de centranthe. 

5oo. 

Les Rueiacées, les Étoilées ou Aparines forment une très 
grande famille, dont les genres sont la plupart exotiques. Les 
unes sont des herbes à tiges anguleuses, noueuses, à feuilles 
disposées en couronne autour des articulations , le plus sou- 
vent rudes au toucher, toujours entières, linéaires ou ovales; 
leur fruit est composé de deux graines accolées et enveloppées 
par une tunicjue sèche : celles— ci sont Kuropeennes. Les genres 
étrangers, au contraire, ont pour la plupart la tige ligneuse; 
les feuilles opposées deux à deux, souvent avec des stipules : 
leur fruit est le plus génér.alement une baie à deux loges. C’est 
à la première division qu’appartiennent les genres aspémle, 
gaillet, cmcianelle, valantie, garante ; on rapporte à la se- 
conde les quinquinas , les génipayers , les gardâmes , les psycho- 
trias, les cajeyers , et plus de trente autres genies. ( 604 ) 

5oi- 

La famille des Chèvrefeuilles ou Caprifoeiacbes, semble 
faire le passage naturel des plantes monopétales à celles dont 
la corolle est composée de plusieurs pièces; ce sont, pour la 
plupart, des arbrisseaux à feuilles opposées, quelquefois ses- 
siles et engainantes, ou comme perfoliées, c’est-à-dire per- 
cées d’outre en outre. Leurs fleurs sont quelquefois composées 
de pétales si profondément divisés qu ils ne tiennent plus en- 
semble lorsqu’on les sépare du calice qui adhère a 1 ovaire , et 
qui se change en une baie ou une capsule. Celle famille, peu 
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nombreuse , est cependant divisée en quatre sections. La (U’c- 
mière comprend les genres qui ont un calice entouré de brac- 
tées, la corolle d’une seule pièce et un seul style, tels que la 
Linnée , les chèvrefeuilles , qu’on a distingués en plusieurs sous- 
genres , suivant le nombre de leurs baies et celui de leurs loges ; 
la deuxième réunit les genres qui , avec des bractées au calice et 
un style unique, ont une corolle presque polypétale, comme 
le loranthus , le guj, le rhizophorc ou palétuvier ; la troisième 
rapproche les genres qui, ayant aussi des bractées et la corolle 
monopétale , offrent trois stigmates, comme les -viornes, les 
sureaux, V hortensia que d’autres auteurs ont laissé parmi les 
saxifrages ( 5 î 6 ); la quatrième, enfin, est composée de ceux 
qui ont le calice simple, un seul style et la corolle presque 
polypétale, comme les cornouillers , les lierres. (UoS) 

5o2. 

Les plantes dicotylédones, à fleurs monoclines et polypé- 
tales, qui constituent une des grandes divisions de la mé- 
thode naturelle, se partagent, comme nous l’avons vu (462) , 
en trois grands ordres , suivant l’insertion de leurs étamines 
au-dessus, au-dessous, ou autour du pistil. Les épigyncs, 
quoique en très grand nombre, ne sont rapportées qu’à deux 
familles, dont l’une même ne renferme que les genres qui ont 
les fruits dans une capsule ou dans une baie ; telles sont les 
araliacées , qui ne comprennent encore que les genres aralia 
ctgenseng ou panax, tous deux exotiques, et dont les fleurs 
ont plusieurs styles. L’autre famille porte le nom d’ombel- 
lifères. 

5o3 

Les Ombelles ou Ombeiliféres ont reçu ce nom de la dispo- 
sition de leurs fleurs en ombelle. La plupart sont des herbes 
qui mettent deux années à se développer. Leur tige est ordi- 
nairement cannelée, fistuleuse ou remplie d’un tissu lâche, 
cotonneux. T.es fleurs sont le plus souvent hermaphrodites, à 
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cinq élamiiies , à cinq pétales ; leur fruit est composé de deux 
akènes (33 1 ) réunies. On, distingue les ombelles en simples, 
quand les pédicelles ou les pédoncules particuliers ne se sub- 
divisent pas et ne portent qu’une seule fleur ; et en composées, 
quand chaque pédoncule primitif, qui provient de l’irradia- 
tion générale , se subdivise lui-même en ombelles secondaires , 
qu’on nomme alors omhellules. Souvent, au point de départ 
des pédicelles, il se trouve des feuilles florales ou bractées, 
dont l’ensemble se nomme collerette ou involucre. Quand cette 
collerette se reproduit au-dessous de l’ombellule, on la nomme 
involucelle. 

5o4- 

On a établi parmi les ombellifères des divisions ou sections 
artificielles, pour se reconnoîlre dans le grand nombie de 
genres que cette famille renferme; et quoique la marche qu on 
a employée éloigne des végétaux très rapprochés par leur res- 
semblance, elle est commode pour l’étude. Ainsi, i°. il y a 
des ombellifères dont les divisions ne sont jamais garnies de 
collerettes à leur base : tels sont les genres boucane, carvi, 
persil , fenouil , panais ; 2 °. d’autres ont des ombelles nues; 
mais les involucelles existent à la base des ombellules, comme 
le séséli , V impératoire , le cerfeuil, la coriandre, \a phcllandrie. 
3°. On trouve des collerettes et des involucelles dans les genres 
suivans : œnanthe, cumin, berlc ou sion, angélique, liveche, laser, 
férule , ciguë , carotte , caucalide , buplevre ; 4°. enfin on a placé 
parmi les ombellifères anomales ou fausses, des genres dont 
les fleurs paroissent être réunies en tête, quoiqu’on effet elles 
partent d’un point central , et qu’elles aient d’ailleurs les autres 
caractères de la famille. On compte parmi celles-ci les echi- 
nophores , les astrances , les sanicles , les panicauts , etc. (6o(i) 

5o5. 

Les dicotylédones monoclines polypétalcs, à étamines situées 
•ni-dcssous de l’ovaire, sont en très grand nombre, et forment 
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l’ordre qui comprend le plus de familles ; car ou en a fait vingt- 
deux dont nous allons d’abord indiquer les noms : i°. les re- 
«owcatoce'ej ( 5 o 6 ) ; 2°. les papavéracées (507); 3°. les cruci- 
fères ( 5 o 8 ); 4°. les capparidées et 5 ". les saponacées (Sog); 
6°. les érables et 7°. les malpighiacées ( 5 io); 8°. les hypéricées 
et 9*. les guttiers (Su); 10°. les hespéridées (Sia); 11°. les 
mehaeees (Si 3 ); 12 . les viniferes ( 5 x 4 ); i3°. les géraniées 
(Si 5 ); 14°. les mahacées (Sid); i 5 °. les tulipifères et 16°. les 
glyptospermécs (üs'j)-, 1 7°. les ménispermées et 1 8°. les berbéri- 
< 3 ?eef( 5 l 8 ); 19®. les tiliacêes (Sig); 20°. les cistes et 21°. les 
rutacécs (Sao) ; 22®. les caryophyllées. (Sai) 

5o6. 

La famille des Renoncules ou des REsroiscnLActKS , offre une 
corolle régulière , le plus ordinairement composée de quatre 
pétales au moins. Leurs étamines, le plus souvent au-dessus 
de vingt, sont insérées sur le réceptacle, et ne tiennent ni au 
calice ni à la corolle. Les ovaires sont ordinairement en grand 
nombre. La plupart sont herbacées, à feuilles alternes, souvent 
découpées, comme engainantes, mais sans stipules. On a par- 
tagé les genres de cette famille en quatre sous-divisions. La 
première com])rend ceux qui ont beaucoup de capsules, dont 
chacune ne contient qu’une seule semence, et ne s’ouvre pas; 
de sorte que les graines paroissent nues , comme les clématites , 
^spigamons, les anémones, les adonis, lesrcnoncules. La seconde 
renferme les genres dont les capsules, réunies aussi en grand 
nombre, contiennent chacune plusieurs semences, et s’ouvrent 
du côté intérieur par une fente longitudinale. Leurs pétales 
sont souvent irréguliers; tels sont les hellébores, les nigelles, 
les garidelles , les ancolies , les daupkinelles , les aconits. A. la 
troisième section appartiennent les genres qui offrent les mêmes 
fruits que les précédens, mais dont les pétales sont réguliers, 
comme les populages ou caltha, les pivoines, les cimicifu- 
ges, etc. Enfin, dans la quatrième section, on a rangé l’actée. 
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le podophyîlc, lesquels n’ont qu’un ovaire simple qui se change 
on une baie à plusieurs loges. (607) 

507. 

Les Papavéhacées ont le plus souvent un calice caduc , com- 
posé de deux pièces seulement. Leur corolle est formée par 
quatre pétales. Elles n’ont qu’un seul ovaire sans style, qui se 
change en une capsule à une seule loge. I.eurs feuilles sont 
alternes, et presque toutes ont un suc propre, coloré en jaune 
ou en blanc. Les unes ont des étamines en très grand nombre, 
comme les nénuphars , les pavots , les chélidoines ; d autres ont 
les étamines en nombre déterminé , le plus souvent au-dessous 
de six, comme Vhypécoüm, les éorydales , Xosfameterres. (608) 

6o8- 

Les Crucifères, ou les Cruciformes de Tournefort ( 354 ), 
ont toujours quatre pétales disposés en croix, le calice de 
quatre pièces , six étamines tetradynames , l ovaire simple se 
changeant en silique ou en silicule ( 33 o) , les tiges herbacées, 
les feuilles alternes. La division établie par Linné ( 386 ) est 
très commode pour distinguer les genres de celte nombreuse 
famille. Ainsi, parmi les siliqueux , les uns offrent une sorte 
de languette ou de corne à l’extrémité du fruit , comme les 
radis ou raiforts, les moutardes ou senevés, les roquettes; les 
autres n’ont pas de languette à l’extrémité de la silique, ou 
cette corne est très courte : tels sont les choux , \a juliennes , 
les giroflées , les vélars , les sisymbres , les arabettes , les carda- 
mines, etc. Les genres qui ont des silicules sont les lunaires , 
les lunetières, les peltaircs , les alyssons , les draves , les cran- 
sons ou cochléaires, les ibérides , \es passerages , les tabourets 
ou thlaspis, les camelines , les bunies, les crambès et pas- 
tels ou guèdes. (609) 

Les Câpriers ou CAPPARinÈES sont des herbes ou des arbris- 
seaux dont les fleurs sont composées d un calice à plusieurs 
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folioles, de quatre à cinq pétales, d’étamines nombreuses, 
d’un ovaire simple porté sur un pédicelle allongé , qui se 
change en une silique ou en une baie à une seule loge, et dans 
la pulpe de laquelle les graines sont Ibgées. Cette famille com- 
prend les cléomées, les câpriers, et quelques genres qui pa- 
roissent voisins de ceux-ci, comme les résédas, les parnassies, 
les rossolis, la dionée ou attrape-mouche {Ç>io). Les Savoniers 
ou Saponacées sont des arbres ou des arbrisseaux exotiques, 
à feuilles alternes ; à fleurs presque semblables à celles des 
câpriers; le plus souvent à huit étamines; à ovaire sessile, 
auquel succède un drupe ou une capsule, dont les divisions 
ou loges ne comprennent chacune qu’une semence: tels sont 
les cardiospermes , les savoniers, les euphories , les melicoccas. 

510. 

Les deux familles comprises sous les noms d’ÉnABLEs et de 
Malpighiacées ont entre elles les plus grands rapports; ce 
sont des arbres et des arbrisseaux à calices d’une seule pièce , 
souvent à cinq divisions profondes, qui persistent après la 
chute de la corolle , composée de cinq pétales. Les étamines 
sont distinctes, et il y a deux stigmates au plus dans la pre- 
mière famille; elles sont monadelphes, et il y a trois stigmates 
dans la seconde, qui contient les genres banisteria, triopteris , 
malpighia. C’est à la première famille qu’on rapporte les éra- 
bles, le marronnier d’Inde et le pavia. (6ii) 

511. 

La famille des Millepertuis ou Hypéricées est composée de 
plantes herbacées ou de sous-arbrisseaux à feuilles simples, 
opposées, ponctuées ou remplies de petites vésicules à demi 
transparentes, que l’on voit de part en part lorsqu’on les ob- 
serve à contre-jour, et qui ont les fleurs de couleur jaune, en 
corymbe, composées de quatre à cinq pièces pour le calice et 
la corolle; les étamines sont polyadelphiques (38o), l’ovaire 
est simple, à plusieurs styles; tels sont les genres androsème, 
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millepertuis. Les Guttiees ou Guttifères sont des arbres et ar- 
bustes exotiques, dont presque toutes les espèces fournissent 
un suc Etommeux ou résiireux, lorsqu’elles sont ■vivantes et 
qu’on incise leurs racines, leur troue ou leurs branches. Ils 
ont ordinairement quatre pétales, un grand nombre d éta- 
mines et un ovaire simple , qui donne une capsule a une seule 
loge. Les uns n’ont pas de style du tout; tels sont les mangous- 
tans , la clusia , les grias : d’autres ont un style distinct, comme 
le maminea , le mesua , le calophjllum , etc. 

5i2. 

Les Hespéridées sont la famille à laquelle appartiennent 
les citronniers. Leur tige est toujours ligueuse, leurs feuilles 
alternes, d’un beau vert, souvent ponctuées ou vésiculeuses ; 
leurs fleurs hcrmaplirodites , odorantes, à ovaire simple, au- 
quel succède un fruit mou , à une ou plusieurs loges. Les genres 
qui n’ont qu’une seule semence dans le fruit , et les feuilles non 
ponctuées, sont le xinienia , Xheisteria ou bois de perdrix. Ceux 
à fruit contenant plusieurs semences, et a feuilles parsemées 
de points transparens, sont le citronnier, le limonier, le cookia 
ou wampi. Enfin, le thé qui a pour fruit une capsule à plusieurs 
loges, et les feuilles non ponctuées. (6 1 a) 

5l3. 

Les MÉLiAcéES comprennent aussi des arbres et des arbris- 
seaux étrangers, agréables et utiles, remarquables par leurs 
fleurs à étamines monadelpbes , dont les anthères sont placées 
au sommet ou sur la face interne du tube que forment les filets 
par leur réunion. La corolle est composée de quatre ou cinq 
grands pétales; l’ovaire est simple; il lui succédé une baie ou 
une capsule. Les uns ont les feuilles simples, comme les can- 
neliers, Xaitonic; d’autres ont les feuilles composées, tels que 
le sandoricum ouhantol,le melia ou azedarach, InçatV/aa. 
On a rapproché de cette famille le swietenia et le cedrela. 
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5l4. 

Les ViNiPÈBES ou Sarmentacées sont des arbrisseaux grim- 
pans, à feuilles alternes, garnies de stipules; à l’opposé de ces 
feuilles naissent les grappes et les vrilles, qui paroissent être 
des pédoncules avortés. Leurs fleurs sont hermaphrodites, h 
quatre ou six pétales et autant d’étamines; l’ovaire est simple, 
le style unique. Le fruit est une baie, les graines sont des nu- 
cules osseuses : tels sont la vigne, le cissus. (61 3) 

5x5. 

La famille des Géraniées a reçu ce nom du genre des gé- 
ranions, dont les semences sont disposées de manière à former 
une pointe , qui les a fait comparer au bec d’une grue. Les 
feuilles varient beaucoup par la disposition et la forme; elles 
sont garnies de stipules. Les pédoncules portent souvent plu- 
sieurs fleurs qui naissent à l’opposite des feuilles alternes , et dans 
leur aisselle lorsqu’elles sont opposées. Leur corolle est formée 
de cinq pétales, souvent inégaux; il y a de cinq à dix étami- 
nes, le plus souvent soudées par les filets. Les genres compris 
dans cette famille sont les érodions et les géranions ; on en a 
rapproché la capucine , Y impatiente ou balsamine, et Yoxalidc 
ou alléluia : ces trois genres de plantes offrent d’ailleurs beau- 
coup de caractères différens de ceux de la famille. (614] 

5l6. 

Les Maevacées ou les Mauves nous offrent des plantes her- 
bacées, des arbres et des arbrisseaux quelquefois dans le même 
genre. On les reconnoît aisément à leur calice et à leur corolle 
qui sont simples ou doubles et de cinq pièces; à leurs étamines 
monadelphes , et à leur fruit simple , composé de plusieurs loges 
ou de plusieurs capsules. Leurs feuilles sont le plus souvent sim- 
ples, alternes. Les genres nombreux de cette famille forment 
deux sections. Les uns ont le fruit composé de plusieurs cap- 
sules, comme le malope , la mauve, la guimauve, la lavatère, 
la sida , la stégie ; d’autres ont le fruit simple, mais à plusieurs 
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loges, tels que les anodas, les solandra , les hibisques, les coton- 
niers , les fromagers ou bombax , Adansonia ou baobab , les 
cacaoyers ou cacaotiers qui ont reçu le nom grec de theo- 
broina, etc-, etc. ( 6 i 5 ) 

ôiy. 

Les Tulipiers, Magnoliers ou Tclipifères, forment une famille 
d’arbres et d’arbrisseaux dont les fleurs solitaires sont grandes, 
belles et odorantes; leurs feuilles sont alternes, avec des sti- 
pules caduques qui protègent seulement le bourgeon. Les 
fleurs, dont les étamines varient pour le nombre, ont toujours 
plusieurs ovaires ; tels sont les genres euriandra , badiane , ma- 
gnolier, tulipier (6i6). Les Geyptospermes ou Aîîonées sont 
aussi des arbres ou arbrisseaux etrangers , qui ont reçu ce pre- 
mier nom parce que leurs semences sont sillonnées en travers ; 
leurs feuilles alternes n’ont pas de stipules ; leurs fleurs sont 
composées d’un calice à trois lobes, d’une corolle à si.v pé- 
tales, dont trois internes plus petits; les étamines sont nom- 
breuses , ainsi que les ovaires qui donnent des capsules ou des 
baies ; tels sont les trois genres anone, umire et xylopie. (617) 

618. 

Les Mékispermées ont pris ce nom de la ressemblance de 
leur fruit avec un croissant. Ce sont encore des plantes exo- 
tiques et ligneuses , ordinairement contournées ou grimpantes , 
à feuilles alternes non stipulées, à petites fleurs axillaires, 
souvent unisexuelles par avortement, et disposées en grappe 
ou en épi. Le genre hardizabala a des baies , celui des meni- 
spermes a des drupes : ce sont les deux seuls que renferme 
cette famille (617). Les Berbéridées ou vinettiers sont des 
plantes herbacées ou ligneuses, dont le principal caractère 
consiste dans l’insertion des anthères sur leurs filets, par la 
surface externe , en ce qu’elles s’ouvrent de la base au sommet. 
On range dans cette famille les vinettiers, les lêontices, les 
épimèdium et Vhamamelis. 

18 
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I,a famille des Tilleuls, ou des Tiliackes, n’offt'c <(uim 
seul genre euro|}éen ; tous les autres sont, comme celui-là, 
des arbres à écorce souple , fibreuse , à feuilles alternes sti- 
pulées; leurs fleurs sont le plus ordinairement hermaphro- 
dites , les étamines nombreuses ou monadelphes ; le fruit est 
une baie ou une capsule. Les genres monadelphes sont la 
waltheria, Vhermannia ; ceux à étamines libres sont le cor- 
chorus ou corète , V héliocarpos , le lappulier ou triumfetta , la 
sparmannia , \a. sloannea , le muitingia ou bois de soie, le 
tilleul. On a aussi réuni à cette famille plusieurs genres qui 
ont avec elle quelques analogies, comme le bixa qui donne le 

roucou. (617) ^ 

, 020. 

Les Cistes ou Cistoïdes sont des plantes ligneuses ou her- 
bacées, à feuilles simples, très souvent opposées; à fleure 
grandes , disposées en grappes ou en corymbes , mais de peu 
de durée; à cinq pétales; à cinq pièces au calice; à étamines 
nombreuses ; à ovaire simple, formant une capsule. Tels sont les 
cistes , les hélianthèmes (618). On en a rapproché les violettes, 
dont la corolle est irrégulière, les étamines syngénésiques , 
au nombre de cinq seulement. Les Rues ou Rutacées ont dix 
étamines et un fruit multiloculaire; elles ressemblent d’ail- 
leurs à la famille précédente : les unes ont des stipules , comme 
les herses, le fagonia, le zygophyllum , le gayac , le mélianthe; 
d’autres n’ont pas de stipules, comme la me, \nfraxinclle. 

621. 

Enfin, la dernière famille de cet ordre nombreux est celle 
des Œillets, ou CARYOPUYLi.iiES de Tmirnefort(25/i). Elle com- 
prend des herbes à tiges arrondies, ramifiées; à feuilles le 
plus souvent opposées, simples et non dentées ; à fletirs axil- 
laires, quelquefois terminales. Celles-ci ont un calice persis- 
tant, d’une seule pièce ; une corolle composée do pétales à longs 
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onglets, et correspondant, pour le nombre, aux dentelures 
du calice; les étamines le plus souvent au nombre de dix; 
un ovaire simple, formant une capsule. On a établi dans cette 
famille quatre divisions. La première comprend les genres 
qui ont le calice divisé, et trois étamines seulement, comme 
Yortegia, Y holosteum , le moUugo , la miniiartia', la seconde, 
ceux qui ont quatre étamines, comme la bufonie , la sagine ; 
la troisième, ceux qui en ont cinq ou huit , comme la marge- 
line, autrement dite mouron blanc ou des oiseaux, la moe- 
rhingie, Yélatine ; enfin, dans la quatrième section , sont com- 
pris les genres vraiment décandriques, comme la spargoutte , 
le céraiste , la sahllnc ou arénaire, la stellaire, \o. gypsophile , 
la savonière ou saponaire , 1 oeillet , le silene , le carniïlet , la 
lampette , la nielle. Le lin en a été rapproché, quoiquil nait 
que cinq étamines. (619) 

oasî 

L’ordre quinzième, qui correspond aux plantes à deux 
lobes , dont les fleurs, à plusieurs pétales, sont le plus souvent 
hermaphrodites , ou du moins portées par la meme plante , et 
dont les étamines sont insérées autour du pistil , comprend 
tous les végétaux dont le calice est d’une seule pièce , ordi- 
nairement découpé sur les bords ; leur corolle est le plus sou- 
vent composée de plusieurs pétales qui ne portent pas les éta- 
mines , et leur ovaire est tantôt libre , tantôt adhérent. Treize 
familles sont rapportées à cet ordre ; savoir , les portula- 
cées (5a3) , les ficoïdées et les crassulacées (Sa/J-fiafi) , les saxi- 
fragées et les cactiers (526-527) , les salicariées (528), les ona- 
graires (029) , les myrtes el les mélastomées (53o-53i), les 
rosacées (532), les légumineuses (5.33), \et.téréhinthacéesl^ 1 tY\, 
enfin, les frangulacées . (535) 

ôaS- 

La famille des Portulacées ou des Pourpiers réunit des 
herbes et des sous-arbrisseaux à feuilles souvent épaisses et 
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succulentes, munies de stipules ou de poils axillaires; leur 
fruit elt une capsule libre , à une ou plusieurs loges. Les genres 
dont la capsule n’a qu’une seule loge sont le pourpier, la mon- 
tie , la corrigiole , la gnavelle ou scléranthe, le télèphe. Ceux 
dont le fruit contient plusieurs loges sont la trianthcme , la 
Linnée, le gisek. On a rapproché de cette famille les tama- 
riscs , très jolis arbrisseaux à feuilles petites, placées en re- 
couvi’ement les unes sur les autres, et dont les fleurs sont dis- 
posées en épis ou en panicules. 

524 

Les Ficoïni ES et les CRASsuLAcéEs ou succulentes , que l’on 
comprend ordinairement sous le nom de plantes grasses, ont 
entre elles les plus gi'ands rajjports par la nature de leurs 
feuilles, qni sont épaisses et charnues. Les premières ont des 
fleurs garnies d’un grand nombre de pétales étroits qui leur 
donnent quelque ressemblance avec les chicoracées. Leur fruit 
est une capsule à plusieurs loges ; les unes ont l’ovaire libre , 
comme la Réaumuria , Yaizoon, la glinole; d’aiiti'cs ont l’ovaire 
adhérent : telles sont les ficoïdes ou mésembryanthèmes , la té- 
trasonie. (6ao) 

525 . 

Les Crassulacées ont moins de pétales; leur nombre, ainsi 
que celui des étamines et des ovaires, correspond aux divi- 
sions du calice; quelquefois cependant il est double. On place 
ici la tillæa, les crassules , les cotylédons, la rhodiole, les 
sédons ou orpins , les joubarbes. 

626. 

Les Saxifrages , ou S axif racées, n’ont pas toutes les feuilles 
charnues : ce sont des herbes et des arbrisseaux dont le 
principal caractère consiste dans deux cornes produites sur 
l’ovaire par le dessèchement et le racornissement des styles. 
Les unes ont une corolle dont les pétales sont tout-ii-fait 
séparés, comme les saxifrages, les tiarelles , les hcuchères'. 
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d’auires ont la corolle polypétale , comme les hydrangca , les 
hortensia, les tanrouges , etc. On a aussi rapproché de cette 
famille la donne, la moscatelle , qui n’ont pas de corolle. 

527. 

Les Cierges, Cactiers, Nopalées ou Cactoïdes , ont les formes 
les plus singulières et les plus variées, leurs liges charnues, 
succulentes. Cette famille ne comprend qu’un seul genre dont 
les espèces, dépourvues de feuilles, sont ordinairement munies 
de faisceaux d’épines; dont les fleurs sont solitaires et les fruits 
pulpeux. On a divisé les cactiers en plusieurs sous-genres ou 
tribus; les uns ont leurs tiges courtes, renflées: on les a nom- 
més mamülaircs, sphéro-, mélo-, échino-cactiers; d’autres sont 
appelés cierges quand leur tige est droite et se soutient seule , 
ou serpentins quand leur tige est volubile ou tramante. On 
a appelé phyUanthes les espèces dont les tiges sont comprimées, 
semblables à des feuilles , comme les nopals. On a l'approché 
des cactiers le genre groseillier, qui n’a que cinq ctamines , 
cinq pétales , un calice à cinq divisions. 

528. 

La famille des Salicaires, SAt-icARiÉEs ou Calycanthèmes , 
comprend des herbes et des sous-arbrisseaux à fleurs herma- 
phrodites, à caliees pcrsistans, d’une seule pièce, qui portent 
les pétales dans l’intervalle de leurs lobes , ainsi que les éta- 
mines , dont le nombre est égal ou double ; leur fruit est une 
capsule non adhérente au calice. Tels sont la salicaire , le 
alaux, la henné ou Lawsonia, la suffrénie, la péplidc , la 
corràjle ou cératophylle. 62 g 

Les Onagrairiss ou Émlobiennes sont des herbes qui ont 
beaucoup de rapport avec les plantes de la précédente famille ; 
mais leur ovaire est adhérent. Les unes en ont plusieurs, 
comme le volant d’eau ou miriophyllum ; d autres n en ont 
qu’un seul, comme la circéc , la macre, Msnardc, \onagtc, 
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Vépilobe, la hissiée ; on a aussi regardé comme ayant quelques 
affinités avec cette famille, d’une part, la callitriche ,\e^ pesses; 
et d’une autre, la Fuschia. 

53o. 

La famille des Myrtes, ou Myrtoïdes, est composée d’ar- 
bres et d’arbrisseaux la plupart étrangers, mais dont on cul- 
tive plusieurs espèces dans nos jardins, à cause du parfum 
agréable que répandent leurs ûeurs. Tons ont les feuilles et les 
rameaux opposés; ces feuilles sont simples, sans stipules, 
quelquefois vésiculeuses ; le ur calice est d’une seule pièce, collé 
à l’ovaire; il porte les pétales et les étamines qui sont nom- 
breuses : tels sont les angolans , les eucalyptes, les mélaleucas , 
les métrosidêros , les leptospermes , les syringas , les myrtes , les 
jamboisiers , Xm girofliers , les grenadiers. (621) 

53i- 

Le petit groupe des Mélastomées semble tenir le milieu 
entre les cierges, dont «ces plantes diffèrent par leurs pétales 
au nombre de quatre ou de cinq , et les salicariées dont elles 
se distinguent par leur ovaire adhérent. On n’a encore inscrit 
ici que les genres mélastome et osbekie. 

532 . 

Les Rosacées sont ainsi nommées à cause de l’analogie que 
la plupart des genres présentent avec les rosiers : ce sont des 
plantes ligneuses ou herbacées , à calice persistant et à limbe 
toujours divisé en lobes, dont le nombre est le même ou de la 
moitié de celui des pétales. On voit le plus souvent cinq pé- 
tales adhérens au calice, ainsi que les étamines , lesquelles sont 
ordinairement au-delà de vingt. Cette famille nombreuse a été 
divisée en six sections: savoir, 1°. les pomacées, dont l’ovaire 
est simple, adhérent, à plusieurs styles, et dont le fruit est 
une pomme à plusieurs loges, couronné par le calice. Tels 
sont les genres pommier, poirier, coignassier, néflier, alisier, 
sorbier ou cormier; 2°. les rosiers, dont le fruit est un péri- 
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carpe formé par le calice reiitié et resserré à son oriliœ par 
lequel pénètrent «n grand nombre de styles correspondant à 
chaque semence ; tel est le genre rosier; 3». les agnmoniees a 
ovaires en petit nombre, cachés l>ar le eahce, à fleurs sou- 
vent sans .pétales et unisexuelles : tels sont la pimprenelle , 
sanguüo;^^, Yaisremoir^e , Xalchimillé, le percepier; 4». les 
dryadées ;à ovaires nombreux, portés à nu par un leccptacle 
commun r tels sont la tormentille , la potenûUe , \e f ramer, 
benoîte, la dryade, la ronce; S» h» almaires r>xx reirm des 
prés, dont les ovaires sont libres aussi , mais en petit nombre , 
et forment de petites capsules, comme les spirées ; 
les drupacées ou amygdalées , dont le fruit est un drupe (33o) , 
comme le chiysobalane , ]cs cerisiers om pruniers , les abrico- 
tiers, les amandiers ou les /?ec/jerî- ( 622 ) 

655 . 

Les plantes de la famille des Légumineuses ou Papihona- 
cées de Tournefort, ont reçu ces deux noms par rapport à 
la disposition de leurs fruits et de leurs fleurs (36o) ; la plupart 
des espèces correspondent aux diadelphiques de Linné pSo). 
Comme nous avons déjà indiqué, dans les deux paragraphes ci- 
dessus, la disposition de ces plantes, nous ne ferons connaître 
ici que leurs subdivisions. i“. Les genres qiü ont la corolle 
presque régulière, les étamines distinctes, les gousses ou lé- 
gumes à cloisons transversales ou à loges contenant chacune 
une graine, sont les mimoses , les gleditsia, les casses, les 
schotia; a”, les genres qui, ayant à peu près les memes fleurs, 
n^ont qu’une seule loge dans la gousse, tels que le ben ou mo- 
ringa, le campéche, le bonduc , le cour^anl, \a. Bauhinie; 
3 “. les vraies légumineuses à corolle irrégulière , à legume 
uniloculaire, à étamines distinctes, comme le cercù ou gaî- 
nier, YanagyrU ou bois puant, le sophora; 4 • les genres qui, 
..vec le caractère de la division précédente, ont les étamines 
diadelpbes ou monadelphes, tels que les ajoncs, les ger^êts, les 
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cytises , les c^otallaires , les lupins , \e&bugranes, les arachides, 
les vulnéraires, psoralea , les trèfles, les luzernes, ies/e«a- 
grccs, les lotiers , les doliques, les haricots, les robiniers, les 
astragales, les haguenaudiers , les réglisses, les indigotiers; 
S», les vraies légumineuses, dont les pétioles communs sont 
terminés par une vrille, comme les gesses, les pois, les oro- 
hes, les vesces , les lentilles , les chiches; autrement dits gar- 
vanches du èicéroles; 6». les génres dont les gousses ou légumes 
offrent des articulations bien distinctes dans chacune des- 
quelles on trouve une semence, comme la scorpioïde, Yorni- 
thopus; V hippocrépide , la coroniüo, le sainfoin, etc., etc. (âaS) 

554 . 

Les Térièbiisthacees sont des arbres aromatiques, rési- 
neux, qui fournissent, par l’incision de leurs troncs ou de 
leiivs branches, des gommes résines ou des baumes : la plu- 
part des espèces sont étrangères; leurs feuilles sont alternes, 
sans stipules, ordinairement, ternées ou ailées; leurs fruits va- 
rient beaucoup. Les unes ont l’ovairé simple, libre, et leur 
fruit ne contient qu’une semence unique, comme Y acajou, 

\ anacarde, le manguier, le sumac; d’autres ont un fruit à 
plusieurs loges, comme la camélée , le baumier ou amyris, les 
térébinthes ou pistachiers, le tolufere; enfin il en est dont 
l’ovaire est adhérent, comme le noyer, qui est en meme temps 
monoïque et porte un drupe. (624) 

535 . 

La famille des Fraîîgüi.acées, qu’on a aussi nommée Ner- 
pruns ou Rhamnoïdes, comprend des arbrisseaux à feuilles 
simples, garnies de stipules; à fleurs petites, complètes pour 
l’ordinaire; à étamines en même nombre que les pétales; à 
ovaire libre, entouré par le centre du calice, qui se change 
en une baie ou en une capsule. Les genres qui ont une cap- 
sule et les étamines alternes avec les pétales, sont le nez-coupé 
ou staphylée, le fusain, la polycardie, le célastrc. Ceux qui 
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ont aussi les étamines alternes, mais dont le fruit est une baie 
ou un drupe, sont la myginde, la cassine , le houx , Vapa- 
lachinc : les genres dont les étamines sont opposées aux pé- 
tales, ont tantôt un drupe, comme les nerpruns , tels que 
les alatemes , les bourdaines ou bourgènes, jujubiers , les 
paliures ; tantôt un fruit à trois coques, comme la coHétie, le 
céanothe , la philica. Enfin, on a rapproché de cette famille 
Vaueuba, la plectronia, etc. (625) 

536. 

Lè dernier ordre de la Méthode naturelle renferme les 
plantes à deux lobes , à étamines séparées du pistil , avec un 
seul ou sans périgone; leur ovaire est ordinairement libre. 
On l’a partagé en cinq familles : savoir, i°. les cucurbita- 
cées (637), qui ont une baie à écorce solide; 2®. \c& eupïior- 
biacées (538), dont lA fruit est formé de deux ou plusieurs 
coques accolées; 3®. les urticées (SSg), dont les semences sont 
à nu ou couvertes seulement par le calice ; Ij" ■ les amentü- 
cées (5^0), dont les fleurs sont en chatons; 5®. enfin les coni- 
fères {541), dont les fruits sont des cônes et les fetlilles tou- 
ionrs vertes. 

537. 

La famille des Cucureitacées , ou Bryones, renfermé, dès 
plantes herbacées, grimpantes ou rampantes, à tigéS rudes 
au toucher; à feuilles alternes, pétiolées, lobées; à vrilles 
axillaires, ainsi que les fleurs, qui sont rarement hermaphro- 
dites, quelquefois dioïques, le plus souvent monoïques. Leur 
périgone est double; l’intérieur est évasé en forme de cloche 
et persistant. Les étamines sont ordinairement au nombre' de 
trois ou de cinq, à anthères marquées de lignes saillantes, 
sinueuses. Parmi les genres compris dans cette famille , on 
remarque la bryone, Velaterium , la momordique , les con- 
combres, les courges. On en a aussi rapproché les grenadillcs, 
le papayer. (627) 
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. 558. 

Les Etiphorbes ou EüpiroRBiAc:ÉES , qu’on a encore nommées 
Tithyraaloides , forment une famille de plantes de toutes les 
tailles, herbacées et ligneuses, dont le suc propre, ordi- 
nairement li^iteux, est très âcre. Elles sont remarquables par 
leurs capsules égales en nombre à, celui des styles 5 formant 
des coques, monospermes qui s’ouvrent avec élasticité par le 
dessèchement. C’est dans ce groupe que sont placés les genres 
suivans : mercuriale, euphorbe , phyllantlie , clutie, buis , ricin, 
croton, acalypha, gluttier, maficenillier, sablier, aie, (fiiGi) 

LpSiOitJâep ou'.les Up-hcjkes comprennent des arbres, des 
arbrisseaux, ptdçs herbes, dont la plupart ont un suc propre, 
âcre et cpiTosif ; rieurs fleurs sont solitaires ou en grappe , 
petites., verdâtres, et peu apparentes:; On distingue dans cette 
famille,. les gcmies dont les fruits sont charnus et les fleurs 
poséas sur , 'un réceptacle commun , comme \e&^uiers , le tam- 
mûj’ier ; et ceux dont les fleurs solitaires 
ou réupies. en <^)is, ne. donnent jamais de fruits charnus, 
comme \a houblons , les orties, les pariétaires, \es chancres , 
V ambrosie , la lampourde . On a rapproché aussi de cette 
famille des poiotvs', \e& cécropies , Varctocarpus ou fruit à 
pain, (dafl) ' 

54o- 

Les plantes à chatons ou Amenïagbes sont, pour la plupart, 
des arbres à feuilles caduques , uou résineux , a écorce épaisse , 
à feuilles alternes, à fleursmâles disposées en chatons et sans 
covsdles, dont les fruits varient beaucoup. Le plus grand 
nombre des genres de cette famille vivent dans nos climats : 
tels sont l’orme, le micocoulier, les saules, les peupliers , les 
bouleau-r , \et, coudriers ou noisetiers, les chênes , les charmes , 
les /tèo-ej-, les châtaigniers , les platanes; tels sont aussi, parmi 
les etrangers, les genres galé , tiquidambar, fothcrgillc. {6'iQ) 
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54i. 


Enfin, la dernière famille de ce dernier ordre est celle des 
Pins ou des Cohifères, qui comprend tous les arbres verts 
résineux, à fleurs monoïques ou dioïques, dont les males sont 
disposées en chaton , et les femelles quelquefois solitaires , mais 
le plus souvent réunies en un cône ou dans un epi , recou- 
vertes par des écailles solides, serrées, entuilées, et dont le 
fruit est un caryopse osseux on membraneux, comme les genres 
cphedra , casuarina , if, genévrier, cyprès , thuya , sapin et 

pin. (63o) 


Telle est la disposition des végétaux , suivant la Méthode 
naturelle. D’après les détails dans lesquels nous venons d’en- 
trer, on voit que la marche .analytique ( 412 ) it’a été, indiquée 
que pour aider un peu la mémoire; car les groupes sput for- 
més à part et sans but de liaison absolue, à moins que la na- 
ture ne l’ait réellement fait elle-même. Quoi qu’il en .soit, ces 
divisions successives sont renfermées dans trpis classes , qiu 
comprennent seize ordres, lesquels se divisent à piJP près eu 
cent familles formées par la réunion de dix-sept ceut soixante 
genres; m.iis il y . a environ cent cinquante autres genres qui 
n’ont pas encore .été assez bien observés pour être distribués 
dans les familles précédentes. M. de Jussieu les avoit disposés 
d’abord d’après une autre méthode, et dans une classe qu il 
désignoii sous le nom d’incertaine. Nous avons eu soin, dans 
l’exposé rapide que nous venons de faire des familles , d in- 
diquer les genres qui ont avec elles quelque affinité. Voilà 
pourquoi on ne trouve pas ici de classe incertaine. 


545. 


Supposons qu’à l’aide de cette méthode on veuille connoître . 
la plante que nous appelons vulgairement piimerolle, voici 
la marche à suivre pour l’observateur, (.ctte plante a des 
fleurs et des graines ; ce n’est donc pas une aeotylédone : sa 
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tige n’est pas fistuleiise ; ses feuilles ont des nervui'es brau- 
clmes non parallèles ; le périgone ou périanthe est double : 
tout annonce que sa graine doit être à deux lobes. On cherche 
donc la fleur parmi les dicotylédones : bientôt on reconnoît 
qu’elle est monopétale, que l’ovaire est dans la corolle, et 
que par conséquent celle-ci est insérée au-dessous , ou hypo- 
gyne. On est donc parvenu à reconnoitre que la plante appar- 
tient au neuvième ordre de la méthode. ( 474 ) 

544. 

Il y a quinze familles dans cet ordre ; en lisant le carac- 
tère de la première, on trouve : Corolle régulière, étamines 
opposées aux divisions de la corolle et en nombre égal à 
ses divisions, capsule ou baie à une loge, graines nom- 
breuses attachées à un axe ou placenta central. En tête est 
écrit : Les Primüiacees. La primerolle à laquelle tous ces ca- 
ractères conviennent, est donc de la famille des primulacées, 
qui se compose d’une quinzaine de genres, parmi lesquels on 
trouve deux sections. Les uns ont les fleurs portées sur une 
tige feuillée , les autres sur une hampe , les feuilles provenant 
alors des racines. C’est donc là qu’on doit chercher la plante; 
on étudié d’abord le caractère du genre qni se présente le 
premier sous le nom à’ androsace. La description de la fleur 
seroit assez d’accord avec celle qu’on examine , si on ne lisoit 
ouverture du tube de la corolle rétrécie. On ]}asse donc au 
genre suiv^ant : ou voit a peu près les memes caractères; mais 
celui-ci, ouverture du, tube de la corolle libre , prouve que c’est 
la plante qu’on observe. En effet, ou trouve inscrit le nom de 
Primevère. 

545. 

Le caractère des primevères est ainsi exprimé : Périanthe 
double , tubulé , à cinq lobes ; orifice du tube de la corolle li- 
bre, sans glandes; cinq étamines; stigmate globuleux, capsule 
à beaucoup de semences, recouverte par le calice, s’ouvrant 


MÉTHODE NATURELLE. aSS 

par Ji-’t irous. La première espèce est celle des herboristes ou 
V officinale. On la reconnoît à ses feuilles ridées, dentées, ob- 
tuses; à ses fleurs d’une odeur agréable, disposées en om- 
belle. La racine , lorsqu’elle est sechee , a 1 odeur de 1 anis ; 
râpée et introduite dans le nez , elle fait eternuer. Dans quel- 
ques pays , on mange les feuilles étiolées en salade : les mou- 
tons et les chèvres recherchent ces feuilles; les chevaux ny 
touchent pas. Telle est l’histoire de la plante et de la marche 
qu’on a suivie pour l’apprendre. 

546 . 

Avant de terminer cette étude des végétaux , considérés dans 
leur rapport naturel, nous croyons utile de présenter l’état 
actuel de la science, en empruntant aux ouvrages deM. De- 
candolle, ayant pour titre : Théorie élémentaire de la Botani- 
que , et Prodrome du système naturel du règne végétal , la série 
linéaire et par conséquent artificielle de la disposition des 
familles naturelles du règne végétal. Ces végétaux sont cellu- 
laires ou acotylédonés, c’est-à-dire composés de tissu cellu- 
laire, dépourvus de vaisseaux, avec un embryon sans cotylé- 
dons ou feuilles séminales. (4^4) 

547- 

Deux groupes ou séries divisent cette sous-classe , savoir : 
les AcoTYLÉDONiéEs CEI.I.ULAIKES , tantôt foliacés ou ayant des 
apparences foliacées et des sexes connus, tels sont les mous- 
ses (441) et les hépatiques (440); tantôt aphylles, c’est-à-dire 
sans feuilles ou expansions foliacées, et sans sexes connus, 
parmi lesquels on range les lichens (439), les hypoxylons (437), 
les champignons (435) , les algues (438). 

548 . 

Tous les autres végétaux sont cotycédonés ou vasculaires , 
c’est-à-dire qu’ils sont composés d’un tissu cellulaire et de 
vaisseaux avec un embryon pourvu d’un ou de plusieurs co- 
tylédons. Ceux-ci se divisent en exogènes (433) ou dicotylédo- , 
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nés, qui ont des vaisseaux par couches concentriques, dont 
les plus jeunes sont en dehors, et chez lesquels l’embryon pré- 
sente des feuilles séminales ou des cotylédons soit opposés , ce 
qui est le cas le plus ordinaire, soit verticillés; et en endogè- 
nes ( 432 ) ou monocotylédonés, qui ont des vaisseaux disposés 
par faisceaux dont les plus jeunes sont au centre de la tige , et 
dont l’embryon est pourvu de cotylédons solitaires ou alter- 
nes. ( 557 ) 

549. 

Les exogènes offrent cette double disposition : ou qu’ils ont 
en même temps un calice et une corolle distincte , on dit alors 
qu’ils ont un périgone double (55i); ou que leur calice et leur 
corolle ne sont pas distincts et ne forment qu’une seule enve- 
loppe, c’est ce qu’on nomme un périgone simple (555). Dans 
le premier cas les familles qui ont le périgone double ou ont 
une corolle à plusieurs pétales ou «à un seul, et ces corolles 
composées ou simples sont placées au-dessous du pistil ou 
autour, et on les nomme tantôt hypogynes (55i), tantôt péri- 
gynes (SSa), pour indiquer ces deux dispositions. 

550- 

Les végétaux vasculaires endogènes sont moins nombreux : 
on les partage également en deux séries; celle qui comprend 
les espèces de plantes dont la fructification est visible et ré- 
gulière, qu’on nomme phanérogames (556), et celles des plantes 
dont la fructification est cachée, inconnue ou irrégulière, qu’on 
appelle cryptogames. (557) 

551- 

Les plantes dicotylédonées à périgone double , dont la corolle 
est formée de plusieurs pièces qui ne sont pas adhérentes au ca- 
lice , mais sur le réceptacle, au-dessous du pistil , sont rapportées 
aux familles suivantes fi) : les renonculacées , les dilléniacées. 


(i) P' r>rez la Table qui est à la fin de ce volume, pour retrouver 
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les magnoliacées, les anonacées , les ménispermacées, les berbé- 
ridées, les podophyllacécs, les nymphéacées’, les papavéï’acces, 
les funiariacées, les crucifères, les capparidées, les flacour- 
tiaiiées, les bixinées, les cistinces, les violariées , les drosé- 
racées, les polygalées, les trcmérandrées, les pittosporées , 
les frankeniacées, les cai'yophyllées , les ünées, les malvacées, 
les bombacées, les by ttneriacées , les tiliacées, les élæocar- 
pées, les chlénacées, les lernstroemiacées , les cainelliées, les 
olacinées, les aurantiacées, les hypéricinées , les giutifères, 
les marcgraviacées, les hippocratcacées, les éry throxylées , 
les inalpighiacées , les acérinées , les hippocastanées, les rhizo- 
bolées , les sapindncées , les méliacées , les ampélidèes , les gé- 
raniacées, les tropœolees, les balsaminees, les oxalidees, les 
zygophyllées, les rutacées, les siraaroubées, les ochnacées, 
les coriariées. 



Les familles de plantes endogènes. à fleurs munies d’un pé- 
rigone double encore, mais dont les pétales sont insérés sur 
le calice, sont celles dont les noms suivent : les frangulacées 
ou les bourdènes, les samydées, zanthoxylées et peut-être les 
juglandées, les térébinthacées, les légumineuses, les rosacées, 
que l’on subdivise en drupacées, prokiées, spirées, dryadées, 
agriniouiées , rosiers et pomacées; les salicaires, les melasto- 
mées, les myrtinées, les combrétacées, les loasées, les ona- 
graires, les Scoïdes, les portulacées, les nopalées, les gro- 
seilliers, les crassulacécs, les saxifragées, les onibellifères, les 
araliacées. _ 


553 . 


Les dicotylédonées à périgone double, mais dont la corolle 
est formée d’un seul pétale attaché au calice , sont rapportées 


l’indication des genres dont les noms ont servi pour la plupart à 
former celui des familles, présentées ici dans 1 ordre que l’on peut 
considérer comme le pins naturel 
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aux familles dont nous allons indiquer les noms : les caprifo- 
liées, les loranthées , les rubiacées , parmi lesquelles on 
range les guettardaeées, les cinchonacées, les coffëacées, les 
étoilées; puis les operculaires , les valérianées, les dipsaeées, 
les composées, qu’on subdivise aussi en corymbifères, cinaro- 
céphales, labiatiflores , chicoracées; les campanulacées, les lo- 
béliacées, les cucurbitacées, les gessnériées, les vacciniées, les 
éricinées ou bruyères, qu’on subdivise en éricinées propre- 
ment dites, épacridées, rhodoracées; enfin les aquifoliacées. 

554 . 

Les plantes à deux cotylédons , à calice et à corolle mono- 
pétale, celle-ci non attachée au calice ou hypogyne, sont rap- 
portées aux familles suivantes : les rayrsinées, les sapotées, 
les ébénacées, les oléinées, les jasminées, les pédalinées, les 
strychnées, les apocynées, les gentianées, les bigoniacées, 
les polémonidées , les convolvulacées, les borraginées, les 
solanées, les personnées, telles que les antbirrhinces et les 
rhinanthacées ; les labiées, les myoporinées, les pyrénacées, 
les acanthacées , les lentibulaires, les primulacées, les globu- 
laires. 

565 . 

La dernière division des plantes à deux cotylédons com- 
prend toutes les espèces qui n’ont à la fleur qu’une seule enve- 
loppe, c’est-à-dire un périgone simple, formé d’un calice ou 
d’une corolle; telles sont les plombaginées , les plantaginées , 
les nyctaginées, les araarantbacées, les cbénopodées, les polygo- 
nées, les laurinées, les myristicées , les protéacées, les thymé- 
lées, les santalacées, les éléagnées, les aristoloebes, les eupbor- 
biacées, les urticées, auxquelles on laisse réunies les pipéritées 
et les arctocarpées ; les amentacées; enfin les conifères. 

556 - 

Les monocotylédonées ou endogènes dont la fructification 
est évidente et régulière sont distribuées en familles sous les 
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noms suivans : les cycadces, les hydrocharidées , les alisma- 
cées, les pandanées, les aroïdes, les orchidées, les drymyrrhi- 
zées , les musacées , les iridées , les hémodoracées , les amarylli- 
dées; les hémérocallidées, les dioscorées, les smilacees, les lilia cées 
qu’on partage en asparagées, trilliacces, asphodelées, bromé- 
liées, tulipacées ; les colchicacées, les commelinees, les palmiers , 
les joncées , les typhacées , les cypéracées et enfin les graminées. 


557. 



Quatre familles de plantes que l’on regarde comme ni^- 
cotylédonces , mais qui certainement sont vasculaires et endo- 
gènes, n’ont pas de fleurs visibles et sont dites cryptogames. Ce 
sontles prêles ou équisétacées, les rhizospermes ou marsiléacées, 
les lycopodinées et les fougères. 


558 . 


Nous allons pré«;nter sous forme de tableau synoptique les 
bases d’après lesquelles on a distribué par groupes naturels 
ces différentes familles dans les ouvrages les plus récens. 




CÎ47)- 


(555). 


phanérogames. (556). 
.cryptogames.. (55j). 


I. 
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CHAPITRE IX. 

Usages principaux et singularités des plantes. 

559. 

Nous allons suivre dans cet exposé l’ordre naturel indiqué 
dans le chapitre qui précède, et nous nous attacherons à faire 
connaître les avantages que l’homme a sti tirer des diverses 
parties des végétaux, en même temps que nous exposerons les 
particularités qui ont été observées dans la manière dont les 
plantes remplissent leurs différentes fonctions; la plupart des 
paragraphes correspondans aux familles dont le nom a été pré- 
cédemment indiqué, nous engagerons le lecteur à recourir à la 
table qui termine ce volume, afin d’y retrouver, s’il le juge 
nécessaire, les caractères qui distinguent ces végétaux de tous 
les autres. 

5 60. 

■ Si la famille des Champignons (435)fournit à l’homme plu- 
sieurs végétaux très agréables à manger et fort recherchés par 
tjius les peuples, elle en réunit aussi d’extrêmement dangereux, 
qjui sont de véritables poisons. Les champignons comestibles 
Spnt, pour la plupart, au moins lorsqu’ils ont subi l’action du 
feu, d’une odeur agréable, et leur chair, ou leur tissu , devient 
tendre et facile à être divisé sous les dents. On compte au 
noinbre de ces champignons comestibles parmi les bolets , les 
ceps ou cèpes mangeables; plusieurs agarics ou amanites, tels 
que celui des couches que l’on cultive, l’oronge, l’odorant ou 
le mousseron; la plupart des méndes, comme les chanterelles; 
les clavaires, dites encore griffes ou menottes; les morilles cscu- 
lentes; enfin, les truffes noires et blanches. Les chainpignon.s 
qu’on regarde comme vénéneux, doivent, à ce qu’il paroît, leur 
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principe âcre à un suc particulier qui se dissout facilement dans 
l’eau bouillante, et qui surtout paroît être détruit par le vi- 
naigre. La plupart des espèces d’agarics qui ont un suc laiteux, 
empoisonnent; les accidcns qu’ils déterminent sont des vomis- 
semens, des douleurs d’estomac, une soif dévorante et des 
évacuations douloureuses qui sont suivies de hoquets, de trem- 
blemens et de la mort. Les principaux remèdes indiqués contre 
cette sorte d’empoisonnement, sont d’abord l’émétique, lors- 
qu’il n’y a pas très long-temps que les champignons ont été 
ingérés; ensuite les acides végétaux, comme le vinaigre, le 
jus de citron. 

56 l- 

U amadou ordinaire noir et jaune, qu’on allume avec l’étin- 
celle que le briquet d’acier fournit , lorsqu’on le frappe sur le 
caillou, provient de la partie spongieuse d’une sorte de bolet 
qui croît sur les chênes et sur les noyers. On le coupe par tran- 
ches , après l’avoir fait infuser dans une eau chargée de nitrate ou 
do potasse ou de plomb quand on veut l’avoir jaune; mais pour 
l’amadou noir on se sert d’une dissolution aqueuse de poudre 
à canon; on le fait sécher, puis on le bat de manière à l’assou- 
plir, et c’est sous cette forme qu’on le livre au commerce. 
Uagaric des chirurgiens est la même substance spongieuse 
qu’on emploie contre les hémorrhagies, parce que cette ma- 
tière d’un tissu très fin laisse exsuder la partie la plus fluide du 
sang, tandis que le caillot arrêté à l’extrémité libre du vaisseau 
ouvert y forme une sorte de bouchon. On ne s’en sert pour 
cet usage que depuis 1750. JJ agaric des médecins est aussi une 
espèce de polypore qui se développe sur le tronc des arbres , 
du mélèze en particulier; il est employé à l’intérieur; c’est un 
purgatif amer et tonique. 

662- 

Dans l’économie générale de la nature, les champignons, les 
moisissures et toutes les espèces de rouilles, de nielles [)a- 
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ganisés, et surtout des végétaux, afin de rendre plus tôt à la 
masse commune des élémens ceux de leurs principes qui 
avaient été pour quelque temps soumis à des forces particu- 
lières, ou aux lois dépendantes de l’organisation! Beaucoup 
de ces productions sont de véritables parasites; telles senties 
érysiphés que les jardiniers nomment le blanc; les puccinies 
qu’ils appellent la rouille à cause de sa couleur, comme celle 
qui attaque les feuilles des rosiers; les urédos qu’on nomme 
nielle, carie, charbon, comme ceux qui altèrent les semences 
d’avoine et des autres graminées ; il n’est pas jusqu’aux bulbes 
et aux ognoiis, comme ceux du safran, qui ne soient attaqués 
par une sorte de truffe qui les fait périr, et qu’on nomme à 
cause de cela , la mort du safran. U ergot, qui altère les grains 
du seigle et de quelques autres graminées, paroît être aussi 
une sorte de champignon parasite qui se développe aux dé- 
pens des parties amylacées et glutineuses de ces semences 
qu’on nomme alors ergotées, et qui produisent des accidens 
graves lorsqu’on les.emploie à l’intérieur, parce que souvent 
elles se trouvent mêlées à la farine dont le pain est composé. 
On a vu des champignons se développer en quelques jours sia- 
les linges, servant d’appareils , avec lesquels on avait pansé les 
fractures des malades dans nos hôpitaux, et partout où la 
décomposition des plantes a lieu. Une sorte de clavaire naît 
uniquement sur les corps inanimés de quelques larves d’in- 
sectes surtout sur celles des cigales et des scarabées. On a 
cru à tort que ces productions végétales se transformoient en 
insectes ; c’est ce qui a donné lieu à ce préjugé qui fait recueillir 
ces productions que l’on voit dans les cabinets des amateurs, 
sous les noms de mouches-cégétantes ou de mouches-plantes. 

563 . 

Parmi les Algues (438), les -varecs ou plantes marines four- 
nissent , lorsqu’on les brûle , une grande quantité de soude 
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impure, qu’on nomme de varecs ou de goémons; elle sert quel- 
quefois aux savoniers pour faire les say ons mous , avec les huiles 
grasses communes; elle est employée aussi par les blanchis- 
seurs , et surtout par les verriers , car elle entre dans la com- 
position des verres ordinaires dont on fait les grosses bouteilles. 
On a observé qu’après avoir bien lavé quelques fucus dans 
l’eau tiède non salée, ces plantes, en se desséchant, laissoient 
cristalliser à leur surface une matière sucrée assez abondante. 
Plusieurs espèces d’uAw offrent aux malheureux habitans du 
rivage des mers du Nord , une nourriture assez saine, lors- 
qu’elles ont été soumises à l’action du feu. On emploie sou- 
vent comme engrais, les fucus que la mer rejette, après les 
avoir laissés pourrir en masse. On a proposé de se servir de 
portions de varecs comme d’un très bon moyen hygromé- 
trique, à cause delà grande affinité que leur tissu a pour 
l’eau. La mousse de Corse, qu’on emploie en décoction pour 
faire périr les vers intestinaux, est composée de plusieurs 
espèces de varecs, de céramions et de conferves, qu’on re- 
cueille dans la mer, principalement sur les rochers de 1 ilc de 
Corse. On croit que cette propriété anthelminthiquc peut tenir 
à la présence de l’iode, substance simple qu’on a trouvée en plus 
grande quantité dans la soude de varecs que dans celle du kah. 

664 . 

Vorseille, avec laquelle on teint la soie en violet, provient 
des Lichens appelés parelles et roccelles, qui croisent en 
France, principalement dans les departemens méridionaux. 
On les prépare avec l’urine corrompue, dans laquelle il se 
développe beaucoup d’ammoniaque. Beaucoup d’autres lichens 
contiennent aussi des principes colorans; cependant on les 
emploie peu en teinture. On mange en Islande et au Canada 
des espèces de ce même genre, qui se réduisent par la cuisson 
en une sorte de gelée très n » Jrrissante , en raison de la grande 
quantité de fécule qu’elle contiennent. On l’emploie aussi 
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en médecine, ainsi que d’autres espèces , telles que \a pulmo- 
naire du chêne, comme donnant du ton et servant d’aliment. 
Quelques espèces sont tellement amères, qu’on les emploie, 
au heu de houblon , dans la confection de la bière. Les rennes 
de la Laponie se nourrissent principalement d’une espèce de 
lichen qui porte leur nom. 

565. 

En général, la famille des Mousses ( 44 i ) offre peu de végé- 
taux utiles. Cependant on se sert indifféremment de presque 
toutes les espèces à tiges un peu allongées, pour les introduire 
dans les intervalles que laissent entre elles les planches des ba- 
teaux ; et comme ces matières occupent peu de place lors- 
qu’elles sont sèches; comme elles se renflent beaucoup par 
l’humidité qu’elles absorbent et conservent, elles deviennent 
ainsi une excellente matière pour calfeutrer les fentes des 
maisons, et pour calfater les bateaux qui ne doivent servir 
qu’une seule fois comme moyen de transport. On se sert en- 
core des mousses pour emballer les objets fragiles, pour en- 
velopper les plantes vivantes qu’on fait voyager, et autour 
desquelles elles conservent l’humidité. Considérées quant à leur 
utilité plus générale, les mousses protègent de l’intempérie des 
climats, abritent du froid violent, et préservent du contact de 
la glace les plantes qu’elles recouvrent, ainsi que le tronc et 
les racines des arbres qu’elles revêtent. Les sphagnes, qui se 
développent dans les marais submergés, y produisent la 
tourbe flottante , laquelle augmentant chaque année d’épais- 
seur, prend plus de consistance, et forme un espace solide 
ou commencent d abord à se développer quelques plantes 
herbacées, puis des arbrisseaux, et enfin des arbres dont les 
racines atteignant le fond de l’eau, consolident et affermissent 
ce nouveau terrain. 

566. 

La médecine a trouvé plusieurs substances utiles dans quel- 
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ques espèces de Fougères (444), entre autres la poudre de 
lycopode, pour en saupoudrer les excoriations de la peau, 
surtout chez les enfans; elle paroît devoir cette propriété à la 
ténuité extrême de ses molécules qui sont comme enduites de 
cire à leur surface j ce qui non seulement les empeche de se 
mouiller, mais encore protège contre l’humidité tous les corps 
sur lesquels elle s’applique; ce qui fait qu’on peut, sans se 
mouiller les doigts , saisir une bague au fond d’un verre 
d’eau, si l’on a projeté une certaine quantité de cette poudre 
à sa surface. Les pharmaciens s’en servent pour y rouler les 
pilules; c’est une poussière jaune, très line et très combustible, 
(ju’on croit destinée à la fécondation des graines, et qu’on re- 
cueille encore pour produire une flamme très vive et très 
brillante dans les feux d’artilice et sur les théâtres , ou elle ne 
répand aucune mauvaise odeur. On 1 appelle quelquefois 
soufre végétal. Dans le commerce, elle est souvent mêlée, et, 
comme on le dit, sophistiquée ou altérée avec le pollen des 
fleurs mâles des massètes et des arbres verts, comme celui des 
pins et des sapins. I/infusion de pnlypode a été employée contre 
le ver solitaire. Le capillaire du Canada ou d Amérique , qui 
est une espèce A’adianthe, est , dit-ou , sudorifique; il a surtout 
une odeur agréable et une sorte de mucilage. Enfin les do- 
reurs, les menuisiers, les tourneurs se servent avec le plus 
grand avantage de la tige rude d une espèce Ae prele j vulgai- 
rement nommée queue de cheval , pour donner un très beau 
poli à leurs ouvrages. Tout porte a croire Cjue la silice qui se 
trouve presque à nu, à la surface de ces tiges, leur donne 
cette propriété; car, lorsque la plante est jeune, et qu’elle sort 
à peine de terre, on mange en Toscane les sommités de quel- 
ques espèces, et surtout de celles des bords des fleuves , après 
les avoir fait cuire comme les asperges, (i) 


(i) Nous avons été appelés par le hasard à faire sur les racines des 
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567. 

C’est dans la famille des Graminées (446) qu’on trouve les 
plantes les plus utiles. Il suffit de nommer le blé, le seigle, 
Y orge, Y avoine, le riz, le millet ou panic , le sorgho, le maïs 
ou blé de Turquie , dont nous avons exposé l’histoire avec dé- 
tail (4o3-4ii). Ces graines, dites céréales, contiennent beau- 
coup de fécule ; elles servent à la nourriture de l’homme et de 
tous les animaux qu’on élève en état de domesticité. La farine du 
froment est un mélange d’amidon avec un principe particulier 
nommé gluten et un extrait sucré. Le gluten humide est une 
matière élastique qui rend la pâte ductile et qui la fait fer- 
menter. C’est avec la farine du blé qu’on fait le pain; pour 
l’obtenir on unit cette farine dans la proportion de trois parties 
en poids , sur deux d’eau tiède , et avec un peu de levain ou de 
levure de bière; on pétrit le tout; on l’expose à une douce 
température; il s’élève dans la masse une véritable fermentation 
que l’on arrête en plaçant cette pâte en petites masses, dans un 
loiir chauffe de manière à les faire cuire en perdant une portion 
d’eau. Beaucoup d’espèces produisent les feuilles destinées aux 
fourrages, telles que celles de mêlique , de festuque, Ôl ivraie, 
àeflouve, Aepaturin, qui font la principale nourriture des che- 
vaux, des vaches, des brebis, des chèvres. Les racines ou 
plutôt les jets traçans d’une espèce de frpmcot, qu’on nomme 
rampant, fournissent à la médecine le ehiendent , qui contient 
une matière mucoso -sucrée. Le nom jiar lequel on désigne cette 
espèce paraît dû à ce que les chiens, pour provoquer le vomisse- 

prêles, une observation (|ui mérite d’ôire confirmée. On exploiloit, 
près (le Bièvre, de l’argile destinée à l.a confection des briques : la 
terre étoit coiipe'c verticalement , à de grandes profondeurs; des tiges 
de prèles , de plus do trente pieds de profondeur, s’e'levoient à la sur- 
face, et dans leur longueur clics offroient de distance à distance des 
verticilles de tubercules farineux, au nombre de six ou de huit, dans 
un état de dessécLemeut produit par hmi exposition à l’air libie. Ces 
tubercules sont-ils constans? 
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ment, en déchirent et avalent quelques feuilles qui agissent sur 
leur estomac d’une manière mécanique. Le stype tenace, le Ijgéc 
sparte, avec lequel on fait des nattes dites de sparterie, des cor- 
dages; le roseau des sables, qui affermit par ses racines les sables 
mouvans de nos dunes; enfin la canne à sucre , le bambou à ta- 
haxir, le sorgho et beaucoup d’autres sont de cette famille. 

568. 

L’espèce de canne ou canamelle qui donne le sucre paroît 
originaire de la Chine et des Indes ; elle fut transportée en Amé- 
rique, et d’abord à Saint-Domingue en 1 5o6 ; elle ne donné plus 
de graines; on ne la perpétue qu’en provignant les rejetons. 
C’est dans la tige qu’on va chercher la matière sucrée ; elle n’y 
existe en grande quantité que lorsque la plante jaunit et qu’elle 
a perdu beaucoup de ses feuilles. On écrase la tige , et la liqueur 
qui en sort est nommée vesou. On expose cette liqueur sur le 
feu; on y mêle certaines substances alcalines qui lui enlèvent des 
matières muqueuses d’une odeur fade : elle prend alors , après 
l’évaporation de l’eau de végétation, une légère consistance , et 
se nomme nioscouade brune ou sucre terre ; en 1 aflmant da- 
vantage, par des mélanges avec des sucs albumineux et du 
charbon animal, par des cuissons et des lavages, on lui enlève 
la matière colorante; on fait passer ce sucre à 1 état de cassonade 
blanche, et enfin de sucre en pains qui ont conserve la. forme 
des vases coniques dans lesquels on les raffine en Europe. La 
partie du sucre qu’on ne peut pas faire cristalliser, se nomme 
mélasse. Le tafia et le rhum sont des sortes d’eaux-de-vie pré- 
parées avec le vesou ou avec la mélasse, qu’on laisse fermenter 
et qu’on distille ensuite. 

569. 

Le bambou est le genre de graminées dont les espèces at- 
teignent à de plus grandes hauteurs ; on en a vu de plus de 
treize mètres d’élévation; il croît naturellement aux Indes, 
lorsqu’il est jeune, ses pousses contiennent une substance me- 
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dullaire fort tendre et très agréable au goût, que les babitans 
du pays préparent à leur manière , et dont ils sont très avides. 
Les jeunes pousses de bambou , les bourgeons du palmiste et 
plusieurs autres fruits verts ou légumes confits dans le vinaigre 
par les créoles des îles de Bourbon et de la Réunion , sont ce 
qu’ils nomment Vatchars. Il découle naturellement des articula- 
tions du bambou une liqueur sucrée , qu’on croît être le sucre 
d’Arabie dont parle Pline. C’est ce qu’on appelle aujourd’hui le 
tabaxir . Les tiges , lorsqu’elles ont acquis toute leur consistance, 
servent à faire des meubles et à construire des bateaux et des 
édifices. On en fait aussi de petits ustensiles de ménage, comme 
des paniers, des nattes , des corbeilles. Les jets bien filés servent 
de cannes en Europe. Le sorgho ou millet de l’Inde donne des 
grains qui servent à la nourriture de l’homme et des animaux ; 
ses tiges fournissent un sucre ou une sorte de sirop , et ses 
panicules séchées forment de très bons balais. 

5'jo- 

Les tiges des Cypéracées et des Typhacées (44? j 448), qui 
végètent dans l’eau des marais et des étangs , sont ordinaire- 
ment très résistantes. On les emploie pour couvrir les maisons 
et pour faire des nattes , des paillassons et des fonds de chaises. 
Le papier des anciens, ou le papyrus, étoit fabriqué avec l’é- 
corce de soHchet-papyrier, dont on colloit les extrémités en 
les appliquant bout à bout. Ces écorces venoient d’Égypte, et 
elles étoient préparées à Rome avec beaucoup «le soin. Une 
autre espèce de souchet, nommée esculent ou comestible , et 
qu’on cultive principalement en Espagne , aux environs de 
Valence, offre dans les tubercules de sa racine une émulsion 
amylacée, avec laquelle on fait une sorte d’orgeat. Les poils 
allongés et soyeux qui enveloppent les semences de la Vinai- 
grette , ont servi à faire des duvets ou des ouattes, et on les a 
aussi employés mélangés avec le coton dans le tissu de certaines 
étoffes, aux<(uelles ils donnent beaucoup de lustre, mais aux 
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dépens de leur solidité. On en fait encore des coussins : on re- 
cueille aussi dans le même but les aigrettes des semences des 
massettes ou masses d’eau , tandis que la poussière jaune et 
abondante des fleurs mâles est souvent employée pour les mêmes 
usages que la poudre de lycopode. 

571. 

On retire une très bonne farine de la racine de plusieurs es- 
pèces deg-oaefi ou pieds-de-veau, delà famille des AnoÏDEs( 449 ), 
quoique le suc de ces plantes soit extrêmement caustique, âcre 
et brûlant. C’est une sorte de fécule qu’on obtient par le la- 
vage à grande eau ou par la trituration , après avoir desséché 
la racine. Elle est vendue dans nos pharmacies sous le nom 
anglais qu’elle conserve à’ arowront ; on croit cependant que la 
farine qui vient de la Jamaïque sous le nom A’Indian arowroot, 
provient de la racine d’une espèce de plante de la famille des 
drymyrrhizées (579). Aux Antilles, on mange cuites les feuilles 
d’une espèce d’arum, qu’on nomme, à cause de cela, le chou 
des Caraïbes. La calle des marais offre aussi dans ses racines 
une nourriture fort saine aux Lapons et aux habitans du golfe 
de Cothnie. Les fleurs de ces jdantes , et en particulier celles 
du gouet d’Italie, présentent un phénomène curieux à l’époque 
de la fécondation : leur température s’élève à plusieurs degrés 
au-dessus de la chaleur de l’atmosphère. Quelques unes ré- 
pandent une odeur très suave , comme la calle d’Éthiopie ; tandis 
que d’autres, comme les gouets serpentaire el gobe-mouche , cor- 
rompent l’atmosphère par les émanations infectes et comme 
cadavéreuses qu’elles y répandent, et par lesquelles les mouches 
de la viande et les autres insectes qui vivent dans les matières 
corrompues, sont attirés de loin, et viennent y déposer leurs 
œufs, ainsi que nous l’avons vu plusieurs fois. Une espèce 
de ce genre a été nommée gobe-rnouche ou muscivore, parce 
que les mouches, attirées par l’odeur cadavéreuse que leur 
spathe exhale , arrivent dans l’intérieur de cette sorte de cornet 
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eu forçant la résistance des poils convergens qui le garnissent ; 
mais lorsqu elles veulent en sorti relies se trouvent prises comme 
dans une sorte de nasse ou de souricière , ces poils ne cédant 
pas à leur écartement de dedans en dehors. 

572. 

Les PAtMiEES (45 1 ) sont des arbres ou des arbrisseaux extrê- 
mement utiles , dont les tiges , la sève, les fruits qui varient beau- 
coup pour la forme servent à la nourriture et à la conservation 
de la santé de l’homme. Ils sont presque tous originaires des 
pays chauds, principalement de l’Afrique et de l’Amérique : les 
bâtons que nous nommons ordinairement cannes de roseau ou 
joncs à cannes , sont les tiges souples et tenaces d’une sorte de 
rotang des Indes , qui acquièrent souvent près de deux cents 
mètres de longueur. On fait avec les morceaux de ces tiges, des 
cordages, des nattes, des sièges, des corbeilles. Leurs fruits con- 
tiennent quelquefois une pulpe acide et agréable, recouverte 
par des écaillés entuilées. Une autre espèce de ce genre offre 
dans ses fruits une sorte de résine d’un rouge noirâtre, qui 
exsude de sa surface, et qui porte dans le commerce le nom de 
sang de dragon, quoique .sous ce nom on désigne des substailbes 
qui proviennent d’arbres tout-à-fait différens les uns des autres. 
Le sagou, substance farineuse qui nous vient des îles méridio- 
nales de l’Asie, principalement des Moluques, est retiré dans 
ce pays de la moelle de plusieurs genres d’arbres de cette fa- 
mille. Les dattiers qui croissent naturellement en Syrie, mais 
qu’on cultive aussi jusqu’en Espagne, donnent des fruits très 
nourrissans appelés dattes, dont la pulpe sucrée et mucilagi- 
neuse convient dans les affections catarrhales. Ce sont les feuilles 
étiolées de ces arbres qu’on vend ordinairement sous le nom 
As palmes. Le chou palmiste est le bourgeon des feuilles d’une 
espèce du genre arèque , qui croît naturellement en Amérique. 
Le coco, dont on mange l’amande, et dont on boit le lait ou 
l’espèce d’émulsion qui se trouve au milieu de l’amande lors- 
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qu’elle n’est point encore très mûre, croît naturellement aux 
Indes. On en retire de l’huile. La sève qui découle de l’extré- 
mité tronquée des stypes, est une liqueur vineuse qui, par la 
distillation , donne une sorte d’eau-dc-vie connue sous le nom 


A' arracha ou de rack. L’huile de palmes, qui vient de la Mar- 
tinique , e.st extraite de l’enveloppe du drupe d une espèce 
A'elaïs , qui paroît originaire d’Afrique. Quelques genres de pal- 
miers du Pérou et du Brésil fournissent une sorte de cire vé- 
gétale qui suinte à travers l’écorce de leur tronc et de leurs 
branches. Le lontar des Séchelles, dans la mer des Indes, porte 
ces cocos ou ces fruits singuliers qu on recueille sur le rivage des 
îles Maldives, où le flux de la mer les apporte. On a cru long- 
temps , et à tort, qu’ils étoient produits par des plantes sous- 
marines. 

573. 


Nous avons quelques plantes remarquables fournies par la 
famille des Asparagikkes (462). Ainsi l’une des espèces de ré- 
sine dont on se sert en médecine sous le nom de sang de dragon, 
est, dit-on, le suc desséché d’un végétal qui croit dans les Indes 
orientales , et qu’on nomme dracenc en botanique. Tout le 
monde connoît les asperges, dont on mange en Europe les jeunes 
pousses au printemps, comme en Amérique celles du chou pal- 
miste. On sait quelle odeur singulière et désagréable ces tiges 
communiquent rapidement au résidu liquide de nos boissons, 
lorsqu’elles ont été soumi-ses à l’acte de la digestion. Les chats 
recherchent beaucoup ce végétal , quoiqu’en général ils aient de 
la répugnance à manger tonte autre plante. Les racines de la 
salsepareille et de la squine qui nous viennent d’Amérique , et 
dont on fait un si grand usage en médecine comme sudorifiques 
très puissans, appartiennent à des espèces de smilax qu’on eul- 
tive principalement à la Jamaïque. Les racines du niscus ou 
fragon de notre pays sont employées en médecine comme celles 
de ces deux dernières plantes pour exciter l’action excrcloiro 
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par les voies naturelles de la peau ou des reins. Celles de 
Vîgname , ou dioscorée ailée , contiennent une si grande quan- 
tité de fécule, qu’elles font la principale nourriture des habitans 
des îles de la mer du Sud , et des colonies occidentales, 

574 

Beaucoup de plantes de la famille des Jonciîes (453) offrent 
dans leurs tiges une substance flexible , et qui se pourrit dif- 
ficilement; c’est pour cela qu’on les emploie pour faire des 
liens dans le jardinage, des couvertures de toits, des paillassons, 
des nattes. Les ognons du colchique d’automne, qui portent une 
odeur fort désagréable lorsqu’on les écrase, deviennent cepen- 
dant un remède fort énergique dans les hydropisies , lorsqu’on 
fait prendre aux malades l’infusion de cette racine dans le vi- 
naigre, ou lorsqu’on les écrase et qu’on les applique en cata- 
plasmes mêlés avec de la mie do pain. Les racines des hellé- 
hores blancs ou varaires sont employées en poudre pour faire 
vomir; quand on fait prendre cette poudre en guise de tabac , 
elle produit de violens.éternùmens. La cévadille est le fruit ou 
la semence d’une espèce du genre vératre : c’est un médicament 
très actif employé surtout pour détruire la vermine et même 
les vers intestinaux. La nature nous offre ici un mode de pré- 
voyance bien curieux à connoître : on sait que les fleurs du 
colchique d’automne , celles du safran, etc. , sortent de la terre, 
et souvent d’assez grande profondeur, dans un état de mollesse 
extrême; et l’on a peine à concevoir comment des parties aussi 
tendres anroient pu perforer un terrain souvent fort résis- 
tant; mais si l’on recherche le mo 5 'en qui a permis cette libre 
issue , on voit , en emportant la* motte à travers laquelle ces 
longues fleurs se sont élancées, qu’elles y ont trouvé une sorte 
de canal préparé d’avance par un faisceau de feuilles dont les 
pétioles engaînans ne se sont pas entièrement pourris et qui 
ont laissé une sorte de pertuis ou de canal libre, qu’elles ont 
pu aisément parcourir. 
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ôyô. 

Parmi les Liliacéiss (454), les ognotis de scille sont em- 
ployés en médecine , comme ceux du colchique , pour faire 
couler les mânes , et meme pour purger. Ceux du lis , qui ren- 
ferment beaucoup de matière mucilagineuse , sont appliqués 
avec grand succès en cataplasme sur les inflammations ex- 
ternes afin de détendre la peau et de la conserver humide 
comme dans le panaris. Les plus belles fleurs qui ornent nos 
parterres, appartiennent à cette famille : c’est là qu il faut 
ranger la couronne impériale ou fretïllaire , le lis , 1 amaryllis , 
le narcisse, la jacinthe, la tubéreuse, etc. Parmi les plantes 
utiles , nous y trouverons les ognons , les aulx , les cchalottes , 
\e poireau , et surtout V ananas , donl>on mange le fruit formé 
par la réunion d’un grand nombre de baies ressemblant au 
cône du sapin, maiscôuronné de feuilles; ce beau fruit, dont 
l’odeur agréable se rapproche de celle des pommes et des 
fraises, conserve long-temps et communique son parfum aro- 
matique aux matières sucrées auxquelles on l’unit. Sa saveur 
acidulé le rend précieux sous les climats bnilans où il croît 
naturellement. C’est dans un genre voisin qu’on range encore 
Valoës , qui fournit les gommes-résines amères , très employées 
comme médicamens. Cette dernière plante et quelques espèces 
' à’ agave d’Amérique, présentent en. outre dans leurs feuilles, 
des fils ou fibres très solides, avec lesquels on fait des étoffes, 
des cordages, des hamacs. Celui qu’on appelle de pitte , est 
fourni par une plante de ce genre , et par une espèce A yucca. 
Une autre , très voisine, donne des filamens plus déliés et plus 
solides encore , c’est le phormion de la Nouvelle-Zélande. 

676- 

Les iris ou flambes, les ixies et les glayeuls (455) se font 
principalement remarquer par la beauté de leurs fleurs, qui 
sont en général moins odorantes que celles des deux précé- 
dentes familles. Leurs racines portent une odeur fort suave, 
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comme on le remarque dans l’iris de Florence, qui rappelle 
l’arome de la violette. Plusieurs sont légèrement purgatives. 
Le safran du commerce est le stigmate d’une fleur très voisine 
de celle des iris. Celte matière est employée principalement 
comme assaisonnement, surtout aox Indes , cause de l’arome 
particulier qu’elle communique aux mets , surtout au riz avec 
lequel on la fait cuire, et à certaines liqueurs qu’on nomme 
scubac. En France , on ne s’en sert guère qu’en médecine et 
dans la teinture, à laquelle elle fournit un jaune brillant mais 
peu solide. Elle fait l’objet d’un commerce considérable , sur- 
tout dans le département du Loiret (ci-devant la province du 
Gâtinois ). 

577. 

Ce sont les racines bulbeuses, palmées et charnues, de cer- 
taines Orchidées (487), qui forment le salep , ou salap. 
Cette substance mucilagineuse très nourrissante nous vient de 
la Perse et de la Turquie ; on en fait avec le bouillon de viande 
des gelées adoucissantes et fort agréables. Les épidendres , 
ainsi nommées parce qu’elles se développent et vivent en pa- 
rasites sur les arbres, ont pour la plupart la faculté singulière 
de fleurir, lorsqu’à l’époque de leur pleine végétation on les 
.suspend dans les appartemens sans les arroser; ce qui les a 
fait encore appeler fleurs du vent. L’aromate qu’on nomme 
vanille est la capsule ou le follicule qui renferme une pulpe 
et les gi-aines de l’une de ces plantes parasites, qui croît na- 
turellement sur les palmiers , mais qu’on cultive aussi dans 
l’Amérique méridionale , principalement au Mexique et dans 
les Antilles. On lui fait subir quelques préparations. On s’en 
sert principalement pour parfumer le chocolat, les crèmes au 
lait et les autres matières sucrées. Il est remarquable que cette 
même odeur de vanille se développe par la décomposition de 
l’avoine , comme on peut l’observer dans lès lieux où les ani- 
maux qui s’en nourris.sent ont résidé long-temps, et comme 
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l’ont reconnu les cuisiniers qui font griller ou torréfier cette 
semence pour s’en servir ensuite , afin de communiquer l’odeur 
de vanille aux mets avec lesquels ils la font bouillir. 

578. 

Parmi les Soitaminbes (459), se trouvent les bananiers, 
originaires des Indes orientales, et qui sont maintenant culti- 
vés dans tous les pays voisins de la zône torride ; ils offrent 
aux peuples de ces contrées une nourriture saine et abondante 
dans leurs fruits , un fil solide dans leur tige , une sorte de 
papier naturel , une toiture légère dans leurs larges feuilles, 
enfin une boisson agréable dans leur sève fermentée. Ce sont 
ces plantes qu’on nomme ancoxG jiguiers d Adam, La strelltzie , 
remarquable par la singularité et la beaute de ses fleurs sem- 
blables au bec d’une cigogne , à pétales extérieurs d’un jaune 
aurore qui en recouvrent d’autres d’un beau bleu d’outremer, 
donne une sorte de sucre semblable à celui du bambou. Une 
autre plante de la mémo famille présente encore une particu- 
larité bien notable : c’est la ravenala dont les semences sont 
enveloppées d’une sorte de pulpe d une belle couleur bleue 
analogue à celle que donneroit de la cire colorée par le prus- 
siate de fer. Quand on développe cette pulpe dans leau tiède, 
on voit que c’est une arille sous forme de membrane frangée 
analogue au macis , mais d’un beau bleu de ciel. 

579- 

Les Drymybrhizées (458) offrent, comme leur nom l’indi- 
que, des plantes dont les racines sont très aromatiques. Aussi 
est-ce dans cette famille que viennent naturellement se ranger 
\e cardamome, le galanga et le gingembre, assaisonnemens 
qu’on substitue très souvent au poivre , et qui sont les ra- 
cines de diverses espèces, lesquelles croissent naturellement 
dans les Indes. Le curcuina ou terre mérite, et le zédoaire. 


I. 
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substances qu’on emploie en teinture et en médecine, sont en- 
core des racines de plantes analogues et des memes contrées. 
La couleur jaune fournie par le curcuraa , qu’on a regardée 
long -temps comme une terre, présente cette particularité 
qu’elle est rapidement altérée en rouge par les alcalis dont elle 
indique la présence dans les dissolutions (i58), ce qui la fait 
employer comme réactif par les chimistes. Presque toutes ces 
racines donnent, par la distillation, de l’huile volatile, exem- 
ple presque unique dans les végétaux. Celles du maranta de 
l’Inde fournissent une fécule que l’on vend à la .lamaïque sous 
le nom d’arrrJtP-rootA , avec laquelle on fait de très bons po- 
tages. 

58o. 


Quoique U famille des Hydroch.^ridbes (4^0) soit peu na- 
turelle , et que les plantes qu’elle renferme n’aient entre elles 
d’autres rappoats que celui de se développer dans l’eau , à la 
surface de laquelle elles viennent souvent étaler leurs feuilles 
ou leurs fleurs, nous croyons devoir indiquer ici la singularité 
remarquable que nous offre le genre vallisnérie. Cette plante 
est dioïque ; elle porte des fleurs femelles solitaires à l’extré- 
mité de longues hampes contournées en spirale, «pii restent 
toujours sous l’eau avant l’époque do la fécondation-; alors 
seulement la spirale se détord et s’allonge jusqu’à ce que la 
fleur soit arrivée à la surface. Les mâles, qui sont portés par 
une autre plante, et qui sont réunis en un épi chargé d’un 
grand nombre de fleurs, ont une hampe très courte, qui les 
force de rester au fond de l’eau. A l’époque de la fécondation, 
les petites fleurs se détachent de la tige, elles montent à la sur- 
face de l’eau. où elles trouvent les femelles épanouies; arrivées 
auprès d’elles, ces fleurs s’ouvrent avec élasticité, et opèrent 
ainsi le grand œuvre de la génération. Alors les hampes des fe- 
melles se tordent de nouveau , se raccourcissent, et ramènent 
au fond de l’eau les ovaires fécondés qui deviennent des cap- 
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suies dans l’iiitérieiu’ desquelles s’achève la maturité des grai- 
nes. (i) 

58i. 

On emploie beaucoup en médecine les racines des Aristolo- 
ches (A64). La serpentaire de Virginie est une espèce de ce genre. 
On s’en sert dans le pays, dit-on , contre la morsure des ser- 
pens ; mais comme cette substance est amère, aromatique et 
très odorante, sa décoction est principalement usitée comme 
sudorifique. L’aristoloche ronde et l’espèce dite clématite , sont 
de légers vomitifs. Les feuilles et les racines fraîches de 
ret ou cabaret, font aussi vomir; et avant la découverte des 
propriétés du tartrate de potasse antimonié , ou de l’émétique, 
on les ejuployoit beaucoup pour produire les memes effets. 
Desséchées et réduites en poudre, la racine et les feuilles de 
cabaret sont un violent siernutatoire. Le suc épaissi des fruits 
ou des baies de Yhypneiste ou du cytinet est un peu acide et 
astringent ; ou s’en sert contre la diarrhée. 


(r) L’auteur du Poëme des Plantes a de'crit ce singulier phénomène 
d’une manière si exacte et si intére.ssante , que nous ne pouvons ré- 
sister au plaisir de citer ce passage : 

Le Rlione impétueux , sons son onde écumaute, 

Durant dix mois entiers nous dérobe Ujm plante 
Dont la tige s’allonge eu la saison d’amour, 

Monte au-dessus des flots et brille aux yeux du jour. 

Les mâles jusqu’alors dans le fond immobiles. 

De leurs liens trop courts brisent les uceuds débiles. 

Voguent vers leur amante , et , libres dans leurs feux , 

Lui forment sur le fleuve un cortège nombreux. 

On diroit une fête où le dieu d’Hyméuèe 
Promène sur les flots sa pompe fortunée. 

Mats les temps de Vénus une fois accomplis, 

La tige se retire en rapprochant ses plis, 

Et va mûrir sons l’eau sa semence féconde. 

Castel. 
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582 - 

La famille des Élkagnées (466) nous offre plusieurs plantes . 
remarquables: i“. le grignon de Cayenne, dont l’écorce rem- 
place celle du chêne par son infusion qui est propre à tanner 
les cuirs; 2“. Yargousier des dunes, dont les baies sont très 
astringentes; S”, les hadamiers des Moluques, dont les Indiens 
mangent les amandes, et dont on exprime une huile qui ne 
rancit pas. D’autres espèces du même genre donnent, rnne 
du benjoin , et une autre fournit, à ce qu’on croit, la matière 
résineuse de la laque chinoise ou du beau vernis de la Chine. 
Cette ^omme laque ou plutôt cette résine paroît être le pro- 
duit de la picjûre d’un insecte du genre des cochenilles. (SSa) 

585 . 

I>res(|ixe toutes les plantes des familles suivantes ne crois- 
sent point naturellement dans nos climats; c’est à la famille des 
THYMÉnÉES ( 467) qu’il faut rapporter le lagetto ou bois de 
dentelle, dont le livret est formé de fibres lâches qu’on peut 
étendre conime une gaze légère. Cet arbre croît à Saint- 
Domingue. L’écorce du diria sert à faire des cordes semblables 
à celles du tilleul. Les daphnés, qu’oii trouve en Europe, ont 
une sève âcre et caustique : appliquée sur la peau , leur écorce 
y fait lever des ampoules comme un vésicatoire; aussi emploie- 
t-on quelquefois en mÊleciue celle du gnidion pour cet usage 
sous le nom de garou. Ces écorces sont aussi employées en 
teinture et fournissent une belle couleur noire, jaune ou verte, 
suivant les mordaus dont on fait usage. Les protêes sont de très 
beaux arbres qui poussent naturellement en Afrique, et dont 
plusieurs fournissent des fruits et des liqueurs sucrées fort 
agréables. C’est à'ce genre qu’on rapporte l’arbre d’argent du 
cap de Bonne-Espérance, dont les feuilles sont d’un blanc 
satiné très éclatant. 

584 . 

Les Lauriers ( 467) sont des arbres odorans , toujours verts. 
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qui fournissent les substances aromatiques les plus connues. 
La cannelle est Técorce tEun aï*bre de cette famille , originaire 
de Ceylan. Le camphre est une résine blanche, transparente, 
très volatile, et par conséquent très odorante et très inflam- 
mable, qu’on obtient par la distillation des diverses parties 
d’un arbre qui croît aux Indes, à Sumatra et au .lapon, et qu on 
nommme laurier camphrier. Le sassafras est encore une espece 
de laurier dont le bois aromatique est principalement employé 
en médecine comme un puissant sudorifique. Le fruit qu’on 
nomme avocat en Amérique, et qu’on regarde comme une sorte 
d’abricot, croît aussi sur une espèce de laurier. La liqueur 
laiteuse que contient le noyau de l’avocat, devient rouge 
lorsqu’elle est exposée à l’air, elle tache le linge d’une manière 
presque indélébile. Le laurier noble , ou d’Apollon , qui vegète 
très bien en Europe, offre dans ses feuilles un arôme très 
agréable, que nos cuisiniers emploient sous le nom de laurier 
sauce, comme assaisonnement. Ses baies donnent une huile 
grasse , dont ou se sert principalement dans la médecine vétéri- 
naire. Mais on vend principalement pour cet usage de l’axonge 
dans laquelle on a fait cuire les baies de laurier qui y ont déposé 
leur principe aromatique. C’est une sorte de pommade ou 
d’onguent que l’on emploie à l’extérieur pour les douleurs 
rhumatismales. La muscade est une sorte de noix dont le brou 
très odorant contient une arille, qui est d’un rouge orangé, 
épaisse , découpée en lanières , comme charnue encore , et qui 
se nomme macis. L’arbre qui porte ce fruit est originaire des 
Indes. On en cultive beaucoup à .lava. Le suif végétal de 
Cayenne et de la Gniane, avec lequel on fait des chandelles 
dans ces colonies, provient des graines de la virole sébijère. 

586 . 

C’est à la famille des Polygonkks ( /|68) qu’il faut rapporter 
les coccolobas ou raisiniers d’Amérique, dont les calices se chan- 
gent, par la maturité, en des fruits rouges ou blancs et aigrelets, 
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analogues à nos groseilles; le sarrasin ou blé noir qui sert de 
nourriture principale aux habitans de plusieurs de nos départe- 
meus de l’ouest; le poivre d’eau, hydropiper, est une sorte de 
renouée dont les feuilles mâchées ont une saveur piquante qui 
appelle la salive. Xl oseille, dont les feuilles acides fournissent 
un aliment sain et rafraîchissant; la patience, dont les racines 
amères sont employées comme dépuratives; la rhubarbe, ori- 
ginaire de la Tartarie et de la Chine, dont la racine est un 
médicament amer légèrement purgatif et tonique. On cultive 
maintenant cette plante eu Russie, en Moscovie, et même avec 
succès dans le.s environs de Paris. 

586. 

Les épinards , la bette ou poiréc , la bonne-dame, la salicorne , 
la bacile ou passe-pierre, improprement crithme marine, sont 
des plantes de la famille des Ap.roches ( 468 ), dont on mange 
les feuilles cuites, ou confites dans l’eau salée; mais il est un 
genre plus important, dont les cendres fournissent beaucoup 
de cet alcali du commerce qu’on nomme la soude. Ces noms de 
kali ou de soude paraissent avoir été tirés des végétaux dont 
nous parlons. C’est principalement dans les régions méri- 
dionales, en Espagne et en Barbarie, qu’on extrait cette 
soude, .surtout aux environs d’Alicante; on l’y nomme barille. 
Mais peut-être ces plantes ne font-elles qu’extraire de la terre 
la soude qui s’y rencontre. Car un grand nombre de végé- 
taux de familles différentes qui croissent dans les mêmes circon- 
stances, fournissent, par l’incinération, le même alcali. D’un 
autre côté, on sait que la pariétaire , la bourrache, l’hélianthe, 
qui croissent près des murs des lieux habités, fournissent 
beaucoup de nitrate de potasse, lorsqu’on fait l’analyse de 
leurs sucs, ou de l’humeur de leur végétation. De même aussi 
on a reconnu, dans les environs de Paris, que les bettes-raves 
cultivées dans les plaines dont le fumier provient des matières 
animales, fournissaient une étonnante quantité d’ammoniaque 
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ou d’alcali volatil qui s’est manifesté lorsqu’on a voulu extraire 
le sucre que contenait ces racines. Plusieurs plantes de cette 
famille portent des odeurs très différentes : ainsi 1 anserins fé- 
tide^ ou la vitli'ciire ^ en exhale une analogue à celle du poisson 
pourri; la camphrée rappelle celle du camphre, et \n pétivierie 
porte l’odeur des ognons. Les racines de la bette-race con- 
tiennent une grande quantité de sucre; on les mange cuites 
au four et mariuées au vinaigre. On prépare dans nos cuisines 
les grosses nervures des feuilles de la bette blanche, sous le 
nom de cardes. 

587. 

Il n’v a guère de plantes très utiles à l’homme dans les 
familles suivantes; mais on en remarque plusieurs dans celle 
des Rhinasthsckes (4 7 6) ! ainsi les polygalas sont en génétal 
employés en médecine comme de légers purgatifs amers; le 
polygala sénéga d’Amérique est un médicament fort actif 
comme excitant. Mais l’un des remèdes dont les effets sont le 
mieux constatés contre les hémorragies passives, est lu racine 
d’une plante de cette famille , qu’on nomme ratanhia au Pérou 
cl au Mexique. Plusieurs espèces de véroniques servent aussi 
dans les mêmes indications, ainsi que les cuphraiscs-, mais les 
pédiculaires passent pour vénéneuses. 

588 . 

Parmi les J.asminées (478), les lilas et \ci, jasmins se fout 
connaître par le parfum agréable de leurs fleurs. Gependant 
cette odeur est fugace et se décompose par i action du feu , de 
sorte qu’on ne peut pas l’obtenir par la distillation, comme la 
plupart des arômes. On emploie, pour l’isoler , un procédé .sim- 
ple qui consiste à imprégner d’huile grasse et inodore, des mor- 
ceaux d’étamine dont on recouvre ensuite des lits ou des cou- 
ches de ces fleurs. On exprime le lendemain cette huile, qu’on unit 
aux graisses, pour parfumeries pommades, ou bien encore ou 
l’agite avec l’alcool à froid. L’c.sprit de vin sc charge alois de 


3 i 2 usages et singularités des plantes. 

l’arôme , en l’enlevant à l’huile grasse. Le sucre légèrement 
purgatif, qu’on appelle manne, est fourni par une espèce de 
frêne qui croît naturellement en Sicile et dans la Calabre. Le 
bois de l’espèce la plus commune en France est beaucoup 
employé dans le charronage , parce qu’il est dur, liant, flexible, 
élastique, pour faire des brancards, des timons, des limons de 
voitures; on en fait aussi des manches d’outils, des queues de 
billards , des manches de fouets, des chaises, des échelles, des 
cerceaux. Tout le monde connaît les olives, dont on retire l’huile 
à manger. C’est un fruit à noyau , dont la partie charnue ou le 
brou ne prend de saveur agréable qu’autant qu’on a détruit 
son âcreté par la macération dans les alcalis. Les fleurs d’une 
espèce d’olivier de la Chine portent une odeur très agréable , 
et sont, dit-on, employées pour aromatiser les feuilles séchées 
du thé. 

589 . 

Presque toutes les plantes de la famille des Labiées (480) sont 
aromatiques et amères : on les emploie beaucoup en méde- 
cine ; la plupart fournissent du camphre ; ou s’en sert comme 
de toniques puissans. On en extrait des huiles volatiles, 
comme celle dl aspic, qui provient de la lavande en épi; celles 
de romarin, de sauge, qui sont très fluides; celles de thym, 
de marjolaine , de menthe , qui cristallisent par le repos. La 
plupart s’unissent à l’alcool , et forment les odeurs spiritueuses 
qu’on trouve dans l’eau de mélisse, \eaii de Cologne, V eau- 
de-vie de lavande, Veau de romarin, etc.; quelques unes 
même sont miscibles à l’eau, et donnent, par la distillation, 
des liqueurs très aromatiques et très sapides, comme celle 
qu’on nomme huile de menthe poivrée, à cause de sa con- 
sistance sirupeuse. La sarriette, \&thym, la sauge, entrent 
comme assaisonnement dans nos mets. C’est dans cette famille 
qu’il faut ranger encore V hysope , la médisse, le basilic, la 
menthe, Vorigan, le lamier, la hétoine , la germandrée', le 
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marrube, le lierre terrestte ou glécome , le serpolet et beau- 
coup d’autres. _ 

090. 

La famille des PEasoNNÉES (481) réunit, au contraire, des 
plantes dont l’odeur est en général désagréable et les pro- 
priétés dangereuses. Nous pouvons citer ici le muflier, la cal- 
céolaire, la gratiole et les scrophulaires , qui sont acres et vi- 
rulentes; la digüale, dont l’administration à l’intérieur pro- 
duit un effet surprenant sur les organes de la circulation, 
qu’elle excite d’abord , et qu’elle ralentit ensuite d’une manière 
si évidente. Cependant Yambidie du Malabar porte une odeur 
poivrée assez agréable; sa saveur est aromatique; on mange 
au Chili le mimule jaune, comme notre oseille. 

591- 

Par un contraste bien singulier, on trouve parmi les Sol.^- 
NÉES (48a) des plantes vénéneuses en très grand nombre , et 
d’autres végétaux extrêmement utiles. C’est entre les premiers 
qu’on peut ranger les jusquiames , la stra moine ou [wmme 
épineuse, la belladone, la mandragore, \a douce-amère , la 
morelle noire, dont les fruits et les feuilles contiennent un suc 
vénéneux, narcotique quand il est pris en petite quantité, 
mais qui provoque un délire furieux lorsque la dose en est 
trop forte. .On mange les fruits de Valliékenge, de la tomate, 
de lAmélongène, àe la. pomme d’amour, He Y aubergine , sur- 
tout lorsqu’ils sont cuits : ils sont presque tous acides. On sait 
quels sont les usages des feuilles du tabac, cette plante origi- 
naire d’Amérique, qu’on a trouvée près de Tabasco au Mexi- 
que , et qu’on cultive maintenant dans presque toute 1 Europe. 
Le fruit du piment d’Inde ou du poivre de Guinée , qu’on em- 
ploie comme assaisonnement, appartient encore à une plante 
de cette famille. Nous devons surtout ne point oublier la 
pomme de terre, cette racine précieuse qui fournit une nour- 
riture si saine et si abondante. Cette plante est originaire du 
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Chili : elle a été transportée de là en Angleterre , puis en 
Hollande, et enfin en France. On ne l’employoit d’abord qu’à 
la nourriture des bestiaux, et c’est de la table du riche qu’elle 
est passée sur celle du pauvre. Elle étoit connue en Virginie 
sous le nom à’apenant. 

5g3. 

Les Borraoinées (483), ou les plantes voisines de la bour- 
rache, contiennent presque foutes un suc mucilagineux , une 
sorte de gomme dont on se sert en médecine comme d’un 
adoucissant, surtout dans la toux. Telles sont la buglosse , la 
cynoglosse , la vipérine , la consolide, la pulmonaire et le grémil. 
La plupart de ces plantes renferment dans leurs sucs une 
grande quantité de nitrate de potasse, qui fuse lorsqu’on fait 
brûler ces végétaux, après les avoir desséches. On cultive 
Yhéliotrnpe du Pérou , à cause (lu parfum agréable que répan- 
dent ses fleurs. La racine de Vorcanette provient d’une espèce 
de buglosse du midi de la France; elle donne une couleur 
rouge peu solide, mais d’une teinte très agréable, qui s’unit 
très bien au beurre , aux graisses , aux huiles et à l’alcool , dont 
on remplit le tube des thermomètres. 

595. 

La famille des liserons, on des Convolvulacées ( 484 ), étu- 
diée sous le rapport économique , est à peu près dans le meme 
cas que celle des solanées. Le plus grand nombre des espèces 
contient un suc purgatif dont on fait beaucoup d’usage en mé- 
decine. Telles sont les résines qui proviennent des racines de la 
scamonée des Indes, celles du méchoacan, du turhith , et la 
racine tout entière du jalap , qui croît au Mexique et dans 
presque toute l’Amérique. Cependant la racine de la patate 
fournit une substance farineuse à tous les peuples qui habitent 
entre les tropiques; elle provient d’une plante du genre même 
des liserons, dont la plupart des espèces sont des poisons. 
Le bois de Rliodes, qui porte une odeur de rose, et que les 
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parfumeurs emploient souvent, paroît appartenir aussi au 
genre liseron. „ , 

694. 

Presque toutes les Gentianées (486) sont toniques et em- 
ployées en médecine , principalement contre la fievre. Leurs 
diverses parties sont amères, surtout les racines. La chiromc 
gentille, appelée vulgairement petite centaurée, est de cette 
famille. Dans quelques pays, on substitue d’autres genres voi- 
sins à celui de la gentiane proprement dite : telles sont la 
chironie d’Afrique, la coutoubée blanche, la vülarsie -, on at- 
tribue à la spigélie , ainsi qu’à ï ophiorhize , la propriété ver- 
mifuge à un très haut degré. Le trèüe d’eau ou ménianthe , 
qui appartient à cette famille, et qui est aussi employé comme 
fébrifuge, présente une disposition très remarquable dans la 
forme de ses pétales d’un blanc de neige, profondément divi- 
sés en lanières. Telle est encore la chlore perfoliée, dont les 
tiges semblent perforer les feuilles , qui sont souvent employées 
comme un moyen tonique contre les fievres. 

595. 

Les Apocynées (487) renferment un grand nombre de 
plantes purgatives , et même vénéneuses. Dans la plupart des 
espèces, on trouve un suc laiteux, âcre, caustique et tiès 
abondant; c’est une sorte d’émulsion gommo-résineuse qui, 
par le dessèchement, devient souvent analogue à la gomme 
élastique. D’autres sont employées comme émétiques; telles 
sont en particulier une sorte A'ipécacuanha de l’Isle-de-Erance , 
qui provient des racines de deux espèces de plantes diffé- 
rentes, d’un pénploca et d’un cynanchum. 11 en est qui se font 
remarquer par la beauté ou par l’odeur de leurs fleurs, comme 
les pervenches, le laurier rose, \es frangipaniers de l’Amé- 
rique. On a rapproché de cette famille les Strichnées ou les 
canirams qui fournisssent la noix vomique, la fève de Saint- 
Ignace, qui contient un principe amère et délétère qui, m- 
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troduit dans le sang , détermine des convulsions , des spasmes , 
propriété dont on a tiré parti afin de reproduire les mouve- 
mens dans les organes paralysés. Vupas tieuté de Java , avec 
le suc duquel les naturels empoisonnent leurs flèches, paroît 
aussi appartenir à ce genre du strychnos ou caniram. 

596. 

C’est parmi les Sapotilliers (488) que se trouvent rangées 
beaucoup de plantes exotiques, remarquables par leur port, 
l’agréable odeur que répandent leurs petites fleurs réunies en 
faisceaux, et parla douceur de leurs fruits, qui sont des 
baies ; cependant la plupart ont un suc laiteux. Plusieurs sont 
cultivées dans nos serres comme plantes d’agrément : telles 
sont les caimitiers ou chrysophylles de Saint-Domingue, dont 
les belles feuilles ovales sont fermes, lisses et d’un beau vert 
foncé supérieurement, tandis que le dessous est recouvert de 
poils jaunes , soyeux et comme dorés. Les achras et les bassias 
donnent, par 1 expression de leurs graines, une sorte d’huile 
concrète , grasse , ou de beurre, sur la côte de Coromandel, 
et au Bamburra. Une autre espèce d’arbre de la même famille 
fournit, dans sa sève, une .sorte d’émulsion laiteuse, qui lui a 
fait donner, dans 1 Amérique méridionale, suivant ]\I. de 
Humboldt, le nom Marbre de la vache. Les sapotilliers ^vo- 
prement dits, dont on recherche tant les fruits en Amérique; 
\<i% jacquinicrs , dont les Caraïbes enfilent les baies rouges pour 
leur servir de bracelets ; les mimusopes, dont les fleurs jaunes, 
dorées et très odorantes, servent aux mêmes usages. 

.... ^ 97 ' 

La famille ues Ébénacées (49*^) renferme l’arbre qui donne 
le bols appelé ébène, dont la couleur est noire, et le tissu si 
dense qu’il peut recevoir le plus beau poli. Il appartient au genre 
diospyros. Il croît aux Indes , principalement sur la côte de Co- 
romandel. C’est dans ce groupe que se trouvent aussi rangés 
les ahbousicrs d’Amérique , des Indes et d’Europe, qui four- 
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lussent les diverses résines odorantes dont on se sert en mé- 
decine et dans les arts sous les noms de styrax ou storax. Le 
benjoin vient aussi se ranger dans cette famille. 

5g8. 

La petite famille des Éricacées (49 1 ) boraprend le genre 
nombreux des bruyères, remarquables par la verdure et la 
beauté de leur feuillage , et par la couleur et la permanence 
de leurs fleurs. Plusieurs servent de litière et de pâturage 
aux animaux , de bois de chauffage, de balais et de vergettes. 
On mange les baies de plusieurs espèces A' airelles ou vacci- 
nions, dont le bois est très astringent, et sert à tanner les 
cuirs. On emploie les feuilles de plusieurs arbousiers et de 
rhododendrons pour faire des infusions ameres et sudorifiques. 
Ue fraisier de Portugal donne un fruit qui est une sorte de 
baie analogue â la fraise, et qu’on mange dans le midi de 
l’Europe. 

On cultive la plupart des Campanülacéf.s (492) comme 
plantes d’ornement, à cause de leur corolle brillante, mono- 
pétale et en forme de clochette. On mange en salade les jeunes 
pouces de la raiponce, et les racines du phyteuma. Plu- 
sieurs espèces du genre lobélic, et entre autres celle qui croît 
au Chili, sont des poisons très actifs; on dit même que la 
seule odeur des fleurs fait souvent vomir. D’autres e.spèces 
sont employées avec le plus grand succès comme sudorifi([ues 
dans quelques maladies. 

600 ■ 

La famille des Chicouacées (495) est très nombreuse; 
presque tous les genres renferment des plantes que nous em- 
ployons comme alimons. Ainsi nous mangeons en salade les 
feuilles de la chicorée, de la scarole ou escarole, de la laitue, 
du chicon ou romaine , du laitron , du pissenlit ou dent de lion , 
du tragopogon ; nous faisons cuire les racines des cardoiUllcs , 
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des scorsonères et des salsifis. En général , toutes les parties 
de ees plantes, privées du contact de la lumière, sont assez 
douces et agréables au goût : elles sont, au contraire, d’une 
amertume insupportable, lorsque ces végétaux ne sont pas 
étiolés; quelquefois même elles produisent l’effet des poisons 
narcotiques, comme dans la laitue sylvestre, dans celle qui 
est nommée vireuse. 

601. 

Dans la famille des Cinarocéphaies (/jgS), nous trouvons 
\atracty-le , porte-gomme d’Afrique, qui fournit une sorte de 
glu; Y artichaut dont on mange le réceptacle; et le cardon 
dont on fait cuire les longs et épais pétioles. On emploie les 
parties de plusieurs de ces plantes en médecine, parce qu’elles 
sont amères; telles sont entre autres la bardane, le chardon 
bénit, le chardon marie. Les corolles des diverses espèces d’ar- 
tichauts et de quelques chardons, font cailler promptement le 
lait dont on veut faire du fromage. 

602. 

Les CoRYMBtFÛREs (/i97) soiit presque toutes en même 
temps amères et résineuses : aussi les emploie-t-on souvent en 
médecine : nous ne citerons ici que Vaurone , la santoline , la 
mntricaire , la tanaisic , la camomille , Vamioise et \ absinthe 
dont les semences sont amères et vermifuges. Telle est la 
barbotine, dite semen contra, qui nous vient de la Perse , de la 
Judée et de tout l’Orient. Le duvet qui couvre les tiges et les 
jeunes feuilles de quelques armoises est employé en Espagne 
comme une sorte d’amadou. On dit que c’est avec cette sorte 
de substance cotonneuse que les Chinois et les Japonais for- 
ment les moxas qu’ils font brûler sur la peau dans les cas de 
gouttes ou de rhumatismes et qu’on remplace en France par 
du coton. D’autres servent d’assaisonnement à nos mets, comme 
V estragon, le spilanthe, la pyrèthre ; on mange les racines tu- 
béreuses du topinambour, qui est une espèce de soleil ou à’ hé- 
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lianthe, mais elles ne sont pas très nouirissantes Le soleil que 
l’on cultive dans nos jardins a reçu le nom qui est la traduc- 
tion du mot grec, fleur du soleil , parce qu’on a remarqué que 
cette fleur était constamment tournée vers cet astre dont elle 
suit la direction. Les fleurons , avant leur entier épanouisse- 
ment , sont souvent recouverts de gouttelettes d une véritable 
térébenthine , sorte d’anomalie. Dans cette famille , les graines 
contiennent beaucoup d’huile et de matière amylacée, agréable 
au goût. A la Chine, on cultive la madia sativu , dont les 
graines fournissent beaucoup d’huile fixe très douce. Enfin il 
en est qui sont employées en teinture, comme les corolles sé- 
chées du safranum ou du ccrrûarte, qui, quoique d’une cou- 
leur jaune intense, laissent déposer dans 1 eau, apres y avoir 
été broyées et triturées , une fécule qui paroit verte lorsqu elle 
est en couches épaisses, mais qui fournit, à l’aide des acides 
végétaux qui la fixent, la belle couleur de rose avec laquelle 
on teint la soie : la serramle et plusieurs autres qui fournissent 
une couleur jaune solide. 

6 o 5 . 

Le chardon à bonnetier, les scabieuses et les valérianex sont 
les plantes les plus connues de la famille des Dipsacées (499 )• 
On sait que les calices de la première plante présentent des 
cardes naturelles avec lesquelles on tire la laine des étoffes qui 
ont été foulées. Les scabieuses ont reçu leur nom de ce qu’on 
les employoit autrefois en médecine dans les tisanes contre 
certaines maladies de la peau. Toutes les espèces présentent 
cette particularité lorsque l’on casse leurs feuilles, que les 
portions détachées restent suspendues et mobiles, étant rete- 
nues par les trachées ou les vaisseaux à air qui s’allongent et 
soutiennent ainsi les pièces à certaines distances les unes des au- 
tres. Dans les siècles d’ignorance on a nommé mormre du diable 
l’une des espèces dont la racine se détruit en partie et semble 
alors avoir été rongée. Les racines des valérianes sont era- 
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ployécs en médecine. Celles de l’espèce dite sauvage est remar- 
quable par son odeur fétide singulière, qui attire les chats qui 
la flairent avec une sorte de jouissance tenant de la fureur. 
On l’emploie avec succès dans les spasmes et les maladies 
nerveuses. On mange les feuilles de plusieurs espèces en 
salade ; telles sont entre autres les mâches, autrement dites 
salade de poule ou coquilles. 

6o4. 

Un très grand nombre de Robiacées ( 5oo) sont employées 
en médecine; telles sont entre autres Xaspérule muguet , qui ne 
porte son odeur que lorsqu’elle est fanée ; l’espèce dite à l’e^- 
quinancie et le grateron, dont on fait principalement usage 
dans les maux de gorge, mais dont les racines fournissent 
aussi une couleur rouge à la teinture. C’est à des arbres 
rangés dans cette meme famille, qu’est enlevée cette écorce 
précieuse appelée quinquina, qui est employée avec tant de 
succès pour la guérison des fièvres. On en distingue de plu- 
sieurs espèces; l’orangé, le rouge, le jaune, sont les prin- 
cipales. Ces arbres croissent naturellement dans l’Amérique 
méridionale, an Pérou et au Chili. En teinture, on obtient de 
la racine de garance, .sur la laine et sur le coton , une couleur 
rougeâtre qui devient la base de l’écarlate , du ponceau et du 
rouge amaranthe. ïi ipéca cuanha du commerce provient le 
plus souvent des racines de plantes de cette même famille, 
dont l’une nous arrive du Pérou , et appartient au genre psy- 
chotria, et l’autre, qui croît au Brésil, est un callicocca. Nous 
n’oublierons pas le café; ce fruit, originaire de l’Arabie, est 
maintenant cultivé en Amérique; ses graines sont toujours ac- 
colées deu.x à deux, et recouvertes par un petit péricarpe 
charnu, rouge comme une cerise. C’est de Paris que sont pro- 
venues toutes les plantations de café du Nouveau-Monde. Plu- 
sieurs pieds de ces arbrisseaux avoient été transportés par les 
Hollandais de Moka à Batavia , et de cette île à Amsterdam ; 
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de là il en parvint quelques individus au Jardin des Plantes de 
Paris, où on les cultiva avec soin dans les serres; l’un de ces 
pieds de café fut confié »M. de dieux qui lo porta à la 
Martinique. 

6o5. 

Dans la famille des Caprifoliacées (Soi), nous trouvons le 
lierre et les aralies , dont le suc propre fournit une gomme- 
résine amère et aromatique ; le gui et le loranthe, dont les 
baies contiennent une matière visqueuse très singulière , ana- 
logue à la gomme élastique, et connue sous le nom de glu, 
avec laquelle on prend les petits oiseaux. C’est même un fait 
très curieux, que les semences du gui, enveloppées dans 
une baie dont le suc gommeux semble les envisquer, puissent 
cependant se propager en parasites sur des arbres souvent 
très éloignés. On attribue cette dissémination aux grives : on 
prétend que ces oiseaux sont très friands des fruits du gui; 
qu’ils les avalent; mais qu’ils n’en digèrent que la pulpe. La 
semence, en sortant de leur corps, conserve la faculté de ger- 
mer; il en résulte que, retenue dans les résidus de la nour- 
riture , elle SC trouve déposée avec eux sur les branches où elle 
doit se développer : par ce moyen , ces oiseaux sèment eux- 
mêmes, comme on l’a dit, l’instrument de leur mort. Les 
cornouillers ont un bois très solide, qui est employé avec 
avantage pour faire des ridelles aux voitures, des barreaux de 
râtelier, des btitons de traverses pour les échelles, des coins, 
des chevilles , ils donnent des fruits acides et légèrement 
astringens. L’écorce intérieure du sureau est un médicament 
dont l’infusion provoque la transpiration. On emploie , dans 
l’ouest de la France , les baies de Vièble pour donner aux vins 
peu colorés une teinte plus foncée. La viorne stérile, dite 
houle de neige , par son feuillage et la blancheur de ses fleurs , 
fait l’ornement de nos bosquets artificiels , ainsi que l’espèce 
qu’on nomme laurier-thym. 

J. 0,1 
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6o6- 

Les racines, les feuilles et les graines des plantes Ombeli.i- 
FÈREs ( 5o3 ) fournissent aux arts ,*ii l’économie domestique et 
à la médecine , plusieurs substances utiles. On mange les racines 
du panais, de la carotte, de la berle, du chervi, de \a terre-noix ; 
on recherche principalement les jeunes feuilles dans le persil, 
le céleri, le cerfeuil, le fenouil et X angélique ; enfin , parmi les 
graines les plus usitées , nous devons indiquer \ anis vert, fourni 
par une espèce de boucage, la coriandre et le cumin, qui en- 
trent dans la composition de la bière et comme un assaison- 
nement des mets dans le nord de l’Europe. La plupart des 
graines des ombellifères sont aromatiques, et leur odeur réside 
dans leur enveloppe extérieure, qui paraît destinée à les pro- 
téger contre l’altaqtie des insectes. Plusieurs espèces sont vé- 
néneuses , entre autres, la ciguë, Xæthuse, Xœnanthc. On 
emploie en médecine quatre sortes de gommes-résines, qui pro- 
viennent aussi des ombellifères; on les ruytame opopanax , am- 
moniaque, galbanum et asa-fœtida. Cette dernière substance, 
dont l’odeur nous est si désagréable qu’on la nomme en Eu- 
rope stercus diaboli, est cependant flairée avec beaucoup de 
plaisir par les peuples d’Asie, et principalement par les Per- 
sans, qui la désignent sous le nom de mets des dieux. On l’ob- 
tient de la racine d’une espèce de férule. 

607. 

Les plantes de la famille desREN0KcuLAcÉr.s(5o6) peuvent 
être rangées en deux groupes d’après leur emploi : presque 
toutes sont remarquables par la beauté et la variété de leurs 
fleurs à plusieurs pétales, agréablement colorés, comme les 
anémones ,\e% renoncules , les pivoines, la nielle ou barbiche, 
Xadonis , le pied d'alouette , Xancolie. D’autres sont très âcres; 
appliquées sur la peau , elles y font lever des pustules; prises 
à l’intérieur, ce sont des purgatifs violens ; tels sont la cléma- 
tite des haies ou Xhethe aux gueux; X anémone pulsatile ; les 
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renoncules , appelées douce, vénéneuse, scélérate; X hellébore , 
le staphysaigre ou herbe aux poux , X aconit , le napel , 1 actée 
ou herbe de Saint-Christophe. 

608. 

Les sucs propres des plantes Papavéracées (Soy) sont prin- 
cipalement employés en médecine ; ceux de Xargémonc et de 
la chélidoinc purgent fortement. Celui de 1 éclairé , espèce de 
ce dernier genre de plantes, ressemble beaucoup, par sa cou- 
leur et ses propriétés, à la matière gommo-résineuse , qu’on 
nomme gomme-gutte. opium et ses diverses préparations, 
que les médecins ordonnent comme caïmans et soporifiques, 
proviennent d’une espèce particulière de pavot , (|ui croît na- 
turellement en Asie et en Afrique ; on la nomme somnifère. On 
cultive en France cette plante, surtout dans les départemens 
du nord, pour extraire de ses graines une huile de moins 
bonne qualité que celle d’olives , et que les Italiens ont par 
mépris désignée sous le nom à’olietta ; c’est de là qu’on l’a 
appelée improprement huile d’œillet. Elle sert principalement 
en peinture, et on en assaisonne souvent les salades. Le coqueli^ 
cot, dont les pétales séchés sont employés en médecine comme 
caïmans, appartient aussi au genre pavot. \a fumeterre , 
plante très amère dont on fait des tisanes, a été encore rap- 
portée à cette famille , mais peut-être à tort. 

609. 

C’est de la famille des Crucifères (SoS) qu’on obtient peut- 
être le plus de parties utiles; ou mange les racines des radis, 
des raves, qui sont des espèces du genre raifort; celles des 
navets , des turneps; la tige du chou de Siam; les feuilles des 
diverses variétés du chou, du crambé maritime , An cresson, de 
la cardamine; les fleurs du brocolis et du choujleur. On obtient 
de l’huile à brûler, dont par suite on fait des savons, avec les 
graines du senevé , du colsa , de la navette et de la cnmmeline; 
on emploie en médecine le cranson , autrement dit cochléa- 
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ria , le cresson , le raifort , principalement contre le scorbut. 
Nous ne devons pas oublier de mentionner ici Valtiaire , dont 
l’odeur se communique au lait des vaches qui la broutent ; ni 
les silicules bizarres de la lunetière, dont le parenchyme se dé- 
truit si difficilement; ni enfin la matière glauque qui protège 
contre l’humidité la plupart des plantes plus particulièrement 
appelées à végéter sur les bords de la mer. La graine de mou- 
tarde, réduite en farine et unie avec l’eau vinaigrée, sert à 
faire les sinapismes , et moulue plus finement, elle fournit une 
sorte d’assaisonnement pour nos tables. Les teinturiers obtien- 
nent plusieurs couleurs des tiges et des graines du pastel ou 
guède. Les violiers, les giroflées, les juliennes , les corbeilles 
d’or ou afyssons , sont en outre l’ornement de nos jardins par 
la couleur de leurs fleurs et le parfum agréable qu’elles y ré- 
pandent le soir. 

6lO. 

La famille des Cappakidées nous offre un très petit nombre 
de végétaux utiles , si nous en exceptons le câprier, dont on 
mange les boutons des fleurs confits dans le vinaigre, sous le 
nom de câpres ; le réséda odorant , originaire d’Égypte, qu’on 
cultive dans les jardins à cause de l’odeur suave qu’il y ré- 
pand , et le réséda jaune, nommé aussi la gaude , qui fournit 
une teinture citron très belle , surtout pour le coton. En pré- 
cipitant la matière colorante de l’eau alumineuse, dans la- 
quelle on a fait bouillir la plante, on produit l’espèce de laque 
jaune, nommée styl-de-grain jaune , employée principalement 
dans les peintures en détrempe et pour les papiers de ten- 
ture ; mais cette couleur, qui est très brillante , s’altère facile- 
ment à la lumière. Une autre petite famille voisine de celle-ci, 
comprend sous le nom de droséracées deux genres dont l’or- 
ganisation et pour ainsi dire les moeurs sont intéressantes à 
connoître ; ce sont la pnrnassie, dont les étamines viennent 
successivement porter leurs anthères vers le pistil sur lequel 
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elles s’ouvrent, et se flétrissent pour se retirer ensuite; ainsi 
que la dionée attrape-mouche delà Caroline, remarquable par 
la grande irritabilité des lobes de ses feuilles garnies de cils, 
qui se rapprochent lorsqu’un insecte vient s’y poser, et l’y 
retiennent comme dans une cage , tant qu’il fait des mouve- 
mens pour s’échapper. 

6ll- 

Parmi les végétaux utiles de la famille des Ér-^bles et des 
Mii-noHiACÉEs (5io), nous citerons le bel arbre apjtelé mar- 
ronnier d'Inde, dont le premier individu apporté en France a 
été planté en i6i5 à l’hôtel de Soubise; les érables , dont une 
ou deux espèces d’Amérique contiennent dans leur sève un 
sucre abondant, qu’on en extrait et qu’on vend dans le com- 
merce. Les familles suivantes ne renferment que peu de plantes 
remarquables par leurs usages. Nous citerons cependant le 
caniboge ou guttier des Indes orientales ; c’est un grand arbre 
qui produit la g-omwe-gKWe, substance d’un jaune brun, un 
peu résineuse, inodore, qu’on emploie en médecine contre les 
vers, et qui fournit, pour la peinture en déti-empe, une cou- 
leur jaune-dorée, solide; les mangoustans , cultivés dans les 
mêmes pays à cause de l’utilité de leur ombre et de la saveur 
délicieuse de leurs baies, que l’on compare à celles du raisin, 
de l’orange, de la fraise et de la cerise; le mamei ou abrico- 
tier d’Amérique, dont les baies ont une chair ferme, sucrée et 
parfumée, analogue à celle des drupes de l’abricotier. 

612. 

La plupart des arbres ou ai’brisseaux de la famille des Hes- 
pÉRinéEs (Sia) fournissent des feuilles, des fleurs et des fruits 
très aromatiques. C’est parmi eux qu’on range les végétaux qui 
donnent les oranges, les citrons, les cédrats, les bergamotes, 
les bigarades, les limons et les pamplemouses , dont les fleurs 
ont une odeur si agréable , et qui procurent des huiles vola- 
tiles, des acides très importans au commerce , ainsi que des 
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bois dont le tissu serré et la couleur jaune variée fournissent 
à l’ébénisterie des plaques susceptibles du plus beau poli. C est 
dans une famille voisine , celle des camelliers , qu’on doit rap- 
porter ces belles plantes d’ornement qui nous viennent de la 
Chine, et qu’on assure être employées pour aromatiser les 
thés, qui sont des feuilles desséchées et roulées. Les diverses 
sortes de thés proviennent de petits arbrisseaux qu on cultive 
principalement à la Chine et au Japon. On ne fait usage en 
Europe de l’infusion de ces feuilles que depuis l’année 1666. 

6i5. 

La vigne est le végétal le plus intéressant de la famille peu 
nombreuse des SARMENTAciES (5i4). Cet arbrisseau, dont ou 
conuoît maintenant beaucoup de variétés , se propage princi- 
palement par marcottes. Il est originaire d’Asie. Son fruit , 
qu’on nomme raisin, mûrit en automne. On le recueille pour 
en obtenir, par l’expression, des liqueurs qui sont appelées 
vins, quand on les laisse fermenter jusqu’à un certain point où 
le sucre se fait encore reconnoître par sa saveur ; et vinai- 
gres , quand cette saveur est devenue très acide (agS). Lors- 
qu’on distille le vin, on en obtient une liqueur spiritueuse, 
qu’on nonime eau-de-vie , quand elle est foible, et alcool lors- 
qu’elle est distillée plusieurs fois , et qu’elle est ainsi devenue 
plus inflammable , plus légère et plus forte ; on la nomme aussi 
esprit de vin. C’est avec l’alcool , le sucre et d’autres matières 
sapides et odorantes que sont faites la plupart de nos liqueurs. 
L’alcool dissout beaucoup de substances, comme le camphre, 
les résines ; il constitue alors les teintures alcooliques que l’on 
emploie en médecine, et les vernis, dits à l’esprit-de-vin, 
dont on se sert dans la peinture. 

6i4. 

On cultive la plupart des Géraniées (5i5), à cause de la 
beauté de leurs fleurs, et très souvent de leur feuillage. Toutes 
CCS plantes offrent une élasticité très singulière dans les enve- 
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loppes de leurs graines. Chez plusieurs géraniom, par exem- 
ple, chacune des cinq semences est prolongée par un appen- 
dice qui, avant la maturité, reste collé au style avec lequel il 
forme une pointe unique ; mais par le dessèchement , ces lon- 
gues arêtes se détachent , se roulent en spirale avec force , et 
lancent au loin la graine à laquelle elles adhèrent. Dans la 
balsamine , la capsule qui contient les graines s’ouvre , à l’é- 
poque de la maturité, en cinq valves qui se contractent et se 
roulent en dedans. Ce petit phénomène s’opère souvent au 
moindre contact; de sorte qu’il paroîtroit que la plante n’at- 
tend que le moment où on la touche pour le produire. C’est 
probablement à cause de cette particularité qu’on l’a encore 
nommée Yimpatiente. On observe quelque chose d’analogue 
dans les fruits de la capucine. C’est une plante voisine de cette 
famille, et appartenant au genre oxalide , qui fournit prin- 
cipalement l’acide oxalique qu’on vend dans le commerce , 
uni avec la potasse, sous le nom de sel d’oseille. La plante 
est appelée surelle ou alléluia ; il y a deux especes de ce 
genre , dont les feuilles et les fleurs sc flétrissent instantané- 
ment sous le doigt, lorsqu’on vient à les toucher. 

61 5. 

Presque toutes les Malvacùes (5 1 6) contiennent un suc mu- 
cilagineux, qu’on emploie beaucoup en medecine; on 1 extrait 
des racines, des tiges et des fleurs, principalement des mauves 
et guimauves. C’est à cette famille qu’il faut rapporter les co- 
tonniers, originaires, pour la plupart, de TAsie et de 1 Afrique, 
de l’Égypte, de la Perse, et des Indes Orientales, mais dont 
on a cultivé aussi beaucoup d’espèces en Amérique. Celui-ci 
fournit au commerce le coton dit des îles, tandis que l’autre 
est appelé du Levant; ce dernier est maintenant plus rare. 
Ce duvet laineux qui entoure les graines, se vend sous le 
nom de coton; on en fabrique diverses étoffes. Le plus fin 
et le plus recherché est celui de Chypre; celui de Siam 
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est naturellement de couleur marron. Le bombax ou fromager 
fournit aussi un coton semblable à celui de Siam, même plus 
soyeux, mais dont le duvet est trop court, trop lisse, et 
n’a pas assez de ténacité pour être filé seul et pour supporter 
de longs frotteraens. Le baobab du Sénégal est voisin des deux 
genres précédons. C’est de tous les arbres connus celui qui 
atteint les plus grandes dimensions en largeur et en épaisseur, 
car il n’a guère que trois à quatre mètres de hauteur; mais 
Adanson a vu des troncs de dix-huit à vingt mètres de circon- 
férence, et des fleurs de quarante-huit centimètres de pour- 
tour. Il a estimé que quelques uns de ces troncs pouvoient 
être considérés comme ayant près de six mille ans d’existence. 
Le cacao provient d’un arbre de cette famille des malvacées; 
c’est une espèce d’amande qui fait la base du chocolat lors- 
qu’elle est réduite en pâte après avoir été torréfiée. On le 
cultive principalement au Mexique et dans les Antilles; le plus 
estimé provient de la côte de Caraque. Ses semences sont ren- 
fermées dans une grosse capsule allongée, semblable à nos 
concombres, qui en renferme de vingt-cinq à quarante. On re- 
tire des semences du cacaoyer une huile fine qui reste con- 
crète à la température de notre atmosphère , et qu’on nomme 
beurre de cacao, 

616. 

Tous les arbres de la famille des Tolipifères (5 17 ) sont 
remarquables par la beauté et la grandeur de leurs fleurs et 
de leur feuillage, llarùs étoilé de la Chine provient des cap- 
sules des badianes ou ilicions , dont l’écorce est aussi très aro- 
matique. Les magnoliers de la Floride et de la Caroline sont 
cultivés dans nos orangeries à cause de la beauté de leurs feuilles 
toujours d’un vert foncé , et de leurs fleurs très grandes et d’un 
blanc de neige. Les tulipiers de Virginie , acclimatés dans nos 
jardins , se font remarquer par leurs feuilles tronquées , garnies 
de stipules caduques; et par leurs fleurs vertes, jaunes et roii- 
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ges, comme panachées. Les racines de simarouba , qn on em- 
ploie souvent en médecine contre les dysenteries, appartien- 
nent à une espèce du genre quassie dont toutes les autres es- 
pèces sent aussi très amères , et considérées comme toniques 
par les médecins qui les emploient beaucoup dans cette in- 
tention. 

017- 

Les végétaux les plus utiles parmi les plantes qui viennent 
ensuite dans la méthode de Jussieu, sont, parmi les Ano- 
kées (517), les corossoliers qui fournissent en Amérique des 
fruits délicieux, comme la pomme cannelle, la chenmoya 
qu’on cultive maintenant avec succès en Espagne. Parmi les 
MéNisPEKMÉES (5 18), nous citerons la coque du Lccant, qui 
est la baie desséchée d’une espèce du genre meme des mem- 
spermes , dont les fruits fournissent un remède contre certains 
insectes qui s’attachent à la peau de l’homme , et sont aussi 
employés comme appât pour enivrer le poisson. Dans la fa- 
mille des Beebémdées , nous ne trouvons guère que les vinet- 
tiers, dont les fruits acides, connus sous le nom à' épine-vi- 
nette, sont confits avec le sucre ; dans celle des Tiliacees (Siq), 
les tilleuls, dont les fleurs sont employées en médecine et dont 
les écorces fournissent des cordes solides ; dont le bois léger 
se coupe en tous sens, et sert à faire des statues, des bobi- 
nes, des copeaux très minces, qu’on entrelace ensuite pour 
en former des chapeaux et des nattes légères. Un arbre de 
l’Amérique méridionale, voisin des tilleuls, qu’on nomme biu:a 
orellana, présente, dans la pulpe qui recouvre ses graines, 
une matière rouge qui sert en teinture sous le nom de rocou. 

6i8- 

Plusieurs espèces de Cistes (5 20) fournissent un médicament 
fort énergique, qui est la gomme-résine, connue sous le nom 
de labdanum ou ladanum. Les étamines de quelques cistes pré- 
sentent une sorte d’irritabilité notable ; lorsqu’on dérange lé- 
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gèrement, avec la pointe d’un style, la base de leurs filets, on 
les voit bientôt se dresser et tendre à s’écarter régulièrement 
des pistils. La violette odorante, la pensée, et une espèce de 
ce genre qui fournit une sorte à’ipécacuanha , sont voisines 
de cette famille. Parmi les Rutacées, se trouve le gapac d’Amé- 
rique, dont le bois très dur est employé dans les arts indus- 
triels pour faire des poulies, des roulettes, des roues dentées, 
et surtout pour en former les dents qui doivent s’engrener dans 
les creux des lanternes. La résine, qu’on extrait du gayac, 
sert aussi en médecine. On place encore ici la Jraxinelle, et la 
rue, dont l’odeur est très désagréable; ainsi que la méUanthe 
d’Afrique, qui a reçu son nom de la liqueur miellée que dis- 
tillent ses fleurs. 

619. 

C’est à la famille des Cartopbtïllées (Sai) qu’appartiennent 
les œillets , qui présentent beaucoup d’espèces et de variétés 
très agréables par leur parfum et la couleur de leurs pétales ; 
ainsi que le lin, désigné par les botanistes sous le nom de 
très usité. Il croît naturellement dans le midi de l’Europe; 
nous en avons tiré un très grand parti par la culture. C’est 
dans les tiges de cette plante qu’on trouve les filamens déliés, 
fermes et soyeux, dont on fait les toiles si employées parmi 
nous. Pour obtenir ces fils, on fait subir aux tiges une opéra- 
tion qui porte le nom de rouissage. C’est une altération produite 
par l’action de l’eau ou de l’humidité, qui leur enlève une sorte 
de gomme ou de gluten. Les graines du lin fournissent une 
huile siccative, qui sert principalement dans la peinture des 
bâtimens, et qui fait la base de l’encre des imprimeurs. Le mu- 
cilage dont elles abondent se trouve pi'incipalement à leur sur- 
face , et c’est à sa présence qu’elles doivent le poli qui les ca- 
ractérise. 

6i20. 

I,a plupart des plantes désignées sous le nom de Succu- 
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lestes , ou de plantes grasses , comme les joubarbes , les 
saxifrages, les cactiers , les. pourpiers , \e% ficoïdes , ne sont 
remarquables en général que par la beauté de leurs fleurs ou 
par la singularité de leurs tiges. La glaciale ou cristalline est 
dans ce dernier cas; elle a emprunté son nom des petites vési- 
cules remplies d’un suc transparent qui lui donnent la fausse 
apparence d’une plante couverte de petits glaçons. La plupart 
des Eicoïdes (52/|) fleurissent pendant les plus grandes cba- 
leurs; on a observé que leurs fleurs ne persistaient que pen- 
dant quelques heures; mais que si on les privoit de leur ca- 
lice, elles restoient épanouies beaucoup plus long-temps. Les 
semences de quelques espèces sont employées dans la prépa 
ration des maroquins, et les cendres de la plupart des especes 
maritimes fournissent une grande quantité de soude de très 
bonne {jualité. On mange les fruits de quelques nopales , après 
les avoir privés des épines qui les protègent. On a observé que 
les personnes qui en faisoient usage rendoient des urines colo- 
rées en rouge; fait remarquable en ce que les, cochenilles qui 
vivent sur ces plantes fournissent la belle couleur rouge de 
l’écarlate et du carmin. C’est à l’une des familles voisines que 
l’on rapporte le genre des groseilliers, qui comprend le cassis, 
la groseille à maquereau, et toutes les autres vanétés à tiges 
épineuses et à baies non en grappes. 

6s21- 

On trouve parmi les MyetiIes (53o) plusieurs plantes très 
agréables , comme les syringas ou philadelphes , dont les fleurs 
sont blanches et nombreuses; les grenadiers, dont on mange 
les fruits sous le nom de grenades , et dont les fleurs dessé- 
chées, et surtout les calices, portent chez les pharmaciens le 
nom de balaustes ; les mjrtes, les mélaleucas, dont les feuilles 
odorantes de l’une des espèces fournit par la distillation 
l’huile volatile dite de cafput, qu’on emploie en médecine; 
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enfin l’arbre qui produit les gérofles ; ce sont des boutons de 
fleurs dessecbees qui prennent la forme de clous. Le giroflier 
est cultivé principalement à Amboine, à Tei'nate et à l’Isle- 
C est encore à cette famille qu’on rapporte Yango- 
lan du Malabar, dont ou dit les baies d’une saveur délicieuse, 
ainsi que celles du goyavier d’Amérique et d’Asie. 

622. 

C est dans la famille des Rosacées (53'2) que se trouvent rangés 
la plupart des arbres et des plantes qui nous fournissent les 
fruits les plus agréables : les uns portent des fruits à pépins, 
comme lui pommiers , les poiriers, les coignassiers , les néfliers, 
les alisiers , les sorbiers. Le bois de la plupart de ces arbres 
est d’un tissu serré , dur et susceptible d’un beau poli. Les 
ouvriers en bois s’en servent pour monter ou garnir leurs 
outils: ainsi celui du poirier et de l’abricotier sert aux me- 
nuisiers pour leurs rabots; celui du merisier est recherché 
par les tourneurs pour les chaises ; celui du néflier pour for- 
mer le ressort de leur tour; celui de l’alisier pour en faire des 
flûtes, des fifres, etc. D’autres ont des baies succulentes, comme 
la ronce, Xe framboi.ûer, \e fraisier; un plus grand nombre des 
drupes ou fruits à noyau , comme les cerisiers. Le cerisier 
ordinaire est originaire du Pont, rapporté de Cérasonte en 
Italie par Lucullus, après la victoire qu’il remporta sur Mi- 
tbridate en 1 an de Rome 680, Les ïnerisicrs, les lauiiers-cerises 
ou amandes , le mahaleb , dit à tort bois de Sainte-Lucie, 
sont du genre cerisier; les pruniers , les abricotiers sont origi- 
naires d’Arménie en orient; le noyau de l’une des espèces cul- 
tivées en Dauphiné, à Briançon, fournit l’huile dite de mar- 
motte. Les amandiers, les pêchers, Yalberge, la pavie , le 
brugnon, sont des fruits de diverses espèces de pêchers; enfin, 
c est encore là qu’il faut ranger les rosiers , dont les fleurs sont 
SI agréables par leurs parfums et leurs couleurs. Les usages de 
ces plantes sont trop connus pour que nous nous y arrêtions. 
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623. 

Les graminées sont les seules plantes qui offrent à 1 homme 
plus d’aliraens encore que la famille des Légcminebses ^533), 
laquelle est très importante à connoitre. Nous y trouvons des 
racines , des tiges , des feuilles et des graines très utiles , comme 
nourriture, comme médicamens et comme substances propres 
aux arts; il suffira de les nommer. C’est, en graines propres à 
la nourriture de l’homme et des animaux, les haricots, \es fèves, 
les pois , les lentilles , les garvanches ou pois chiches , les ca- 
roubes, les pistaches de terre ou arachides dont on extrait 
une huile , et beaucoup d’autres qui ont des usages particu- 
liers, comme la fève de Tonka , avec laquelle on parfume le 
tabac ; les graines de diverses espèces des genres érythrines et 
abrus, avec lesquelles on fait des colliers, des chapelets, des 
breloques, sous le nom de graines d’Amérique , remarquables 
par leur belle couleur rouge corail, tachetées de noir; en 
fourrages pour les bestiaux, les trèfles , les sainfoins ou espar- 
cettes, les vesces , les luzernes; en fleurs agréables, la cassie 
ou acacia de Farnèse , la gesse odorante ou pois de senteur, 
le genêt d'Espagne; en racines nutritives, celles de la gewe 
tubéreuse qu’on cultive en Hollande, et celles de plusieurs es- 
pèces de haricots dont on fait usage dans l’Inde; en substances 
propres à la teinture, les brésillets des Indes, de Fernambotic 
et de Campêche , qui donnent une couleur violette ; les fécules 
des divers anils ou indigos, qui croissent soüs la zone tor- 
ride , et qui donnent la plus belle et la plus solide couleur 
bleue. Nous y trouvons en médecine , le séné , la casse , qui 
sont fournis par un même genre de ce dernier nom; les 
feuilles de séné du commerce contiennent des folioles de deux 
sortes de casse et d’une espèce de cynanchum; les follicules 
de séné qui sont des gousses de casse naturellement très plates ; 
le tamann , les huiles de ben et éé arachide; les poils qui recou- 
yreiît les gousses de certains haricots ou stizolobies qu’on 


334 USAGES ET SINGULARITÉS DES PT. ANTES, 
nomme pois à gratter, le baume ou mieux la térébenthine de 
Copahu , la copale et la résine animée du courbaril ou hymé- 
née, la gomme laque de Yerythrina, la gomme arabique ou 
du Sénégal qui est fournie par un acacia, ainsi que le ca- 
chou, substance très astringente, analogue au tannin ; la racine 
et le suc de réglisse, improprement dit Jus dans les boutiques; 
la gomme adragante , qui provient d’une espèce A'astragale. 
Enfin , en plantes curieuses et singulières par le mouvement 
instantané de leurs feuilles , les sensitives et le sainfoin oscillant. 

624. 

Les plantes de la famille des Térébinthacées (534) fournis- 
sent des matières résineuses connues sous le nom de baumes ; 
elles sont presque toutes étrangères à notre climat ; tels sont 
la résine élérpi, Yopobahamum ou baume de la Mecque , celui 
de Tolu, le mastic, Yencens, la térébenthine de Scio , la myr- 
rhe , qui sont principalement employés en médecine; c’est en- 
core à ce groupe qu’appartiennent le pistachier, le noyer, 
Y anacarde , dans les fruits desquels on trouve une amande 
huileuse protégée par une écorce qui contient un suc âcre et 
caustique ; la pomme d’acajou , fruit d u cassuvium d’Amérique ; 
les mangas des Indes, \o fustet dont le bois sert en teinture 
pour obtenir la couleur jaune -orangée; et enfin le sumac, 
qui sert à tanner les cuirs. 11 est remarquable que la plupart 
des arbres de cette famille contiennent des sucs très astringens. 

626- 

Parmi les Frangulacées (535), les baies de plusieurs es- 
pèces de neipruns servent dans la teinture et dans la peinture ; 
la graine d’Avignon et le vert de vessie proviennent de ces 
arbrisseaux; on en fait aussi un sirop jturgatif : c’est avec les 
nerpruns qu’on range l’arbre qui donne les Jujubes; le houx 
dont l’écorce fraîche fournit une sorte de glu (6o5), et dont 
les tiges séchées au four et bien dressées, servent à faire des 
verges ou des manches de fouets très solides ; le fusain et la 
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pouine OH bour^ène, dont les bois fournissent un excellent 
charbon pour le dessin et pour faire la poudre à canon. 

626. 

Tontes les plantes de la famille des Euphorbiacxes (538) 
sont suspectes; elles contiennent un suc âcre et corrosif, sous 
forme d’émulsion, qui, pris à l'intérieur, produit quelquefois la 
mort. C’est là qu’on range les tithymales , Xcpurge, le mance- 
nilier des Indes, dans la sève duquel on dit que les sauvages 
trempent leurs flèches pour les empoisonner. Cependant on 
trouve quelques végétaux très utiles dans cette meme famille; 
tels sont„ entre autres, cette espèce du médicinieroujatropha, 
dans le suc empoisonné duquel on va chercher la farine appelée 
manioc, dont on fait la cassa^>e et le tapioca; diverses espèces de 
croton fournissent aux arts, à l’économie domestique et a la 
médecine, des produits intéressans. La cascarille on qmnquina. 
gris aromatique est l’écorce d’un arbrisseau de ce genre qui croit 
L Paraguay; la laque du Ceylan qui donne un beau vernis; 

V arbre à suif on croton de la Chine, dont les graines fournis- 
sent une sorte de graisse avec laquelle on fait des chandelles; 
Xhévée de la Guiane , dont le suc épaissi se change en cette ma 
tière élastique appelée caoutchouc ou gomme élastique {o.gi); 
le tournesol du Languedoc, avec lequel on fait des mintures 
communes, bleues et violettes; le buü , dont le bois jaune, 
dur et très pesant, est susceptible d’un beau poU. Les uable- 
tiers en font des peignes, des boîtes vissées, des tabatières; 
il est aussi cnployé par les graveurs sur bois parce qu’il est dur, 
et que, quand il n’a pas <le nœuds , il se laisse couper en tous 
sens. On fait aussi avec ce bois des tabatières Sur le cou- 
vercle desquelles on fait saillir eu relief des figures, en soumet- 
tant le buis à l’action d’un liquide bouillant, et en le faisant 
presser fortement et refroidir dans un moule d’acier ou d’un 
Lire métal solide gravé en creux , dans lequel le bois se trouve 
imprimé en saillie. Les graines du ricin ou palma-chnsu. 
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fournissent une huile purgative, niais qu’on peut priver de 
cette propriété et rendre beaucoup plus douce , et qui offre 
cette particularité que, quoique rangée avec les huiles grasses , 
elle est cependant soluble dans l’alcool et l’éther. La plupart 
des plantes de cette famille offrent une particularité remar- 
quable par la manière dont elles se disséminent ; leurs graines, 
contenues dans des coques membraneuses, y restent renfer- 
mées jusqu’à l’époque où une grande sécheresse, produite par 
la chaleur de l’atmosphère, fait éclater subitement les loges 
qui les renferment ; elles se trouvent lancées alors à une grande 
distance ; c’est une observation que l’on peut faire sur la plu- 
part de nos tithymales , des ricins , mais qui est surtout remar- 
quable dans les coques réunies du sablier. 

627. 

Ce sont principalement les péricarpes des plantes Cucürbi- 
TACÉES (537) qui servent comme aliment, à cause des sucs 
abondaus et sucrés qu’ils contiennent. Il suffira de citer ici 
les melons , les pastèques , les citrouilles ou potirons , les girau- 
mons , les pastissons , les concombres, dont les jeunes fruits , 
confits dans le vinaigre , sont mangés sous le nom de corni- 
chons. Quelques uns de ces fruits ont une enveloppe ligneuse 
qui peut servir de vase, lorsqu’on l’a privée de sa pulpe inté- 
rieure; telles sont les diverses ispèces de courges , de gourdes 
ou de calebasses. Enfin, il est des espèces de ce genre dont 
les fruits contiennent une pulpe blanche, spongieuse, exces- 
sivement amère, très purgative , dont on faisoit autrefois 
usage en médecine : ce sont les coloquintes. La beauté et 
la singularité des organes de la fructification dans les gre- 
nadilles, qu’on nomme encore passiflores, ou fleurs de la 
passion, mériteroient seules que nous les mentionnions ici. 
On a voulu voir dans les feuilles de quelques espèces, une 
forme de lance; dans les vrilles, le fouet; dans les trois styles 
de la fleur, les clous; dans les verticilles du calice tachetés 
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de rouge , la couronne d’épines ensanglantées ; enfin tous les 
instrumens de la passion; mais leurs fruits, qui sont formés 
d’une pulpe acidulé rafraîchissante fort agréable au goût, 
rendent ces végétaux très utiles à l’Amérique méridionale , 
dont ils sont la plupart originaires. On retire de la racine de 
bryone ou couleuvrée une fécule ou farine très nourrissante qui 
est analogue au manioc; le uic du papayer des Indes est em- 
ployé contre les vers , et l’on en mange les fruits. 

628. 

Parmi les Urtigées (SSg) nous remarquerons les figuiers et 
les mûriers , dont les uns nous donnent des fruits mucilagineux 
et sucrés , tandis que d’autres fournissent par leur bois une 
couleur jaune, très brillante, que l’on emploie dans la teinture 
et dans la peinture. G est encore dans ce dernier genre que 
se trouvait l’arbre qui fournit des fibres dont on fait, à la 
Chine, une espèce de papier; il est maintenant naturalisé en 
Europe, et l’on en a fait un genre sous le nom de broussonnetic. 
L’un des végétaux les plus remarquables de cette famille est le 
jaquier on arbre à pain [arctocarjre découpé), dont les fruits, 
très gros et charnus, servent de principale nourriture aux habi- 
tans des îles de la mer du Sud. Les orties et le chanvre, 
(pii fournissent des fils très solides avec lesquels on fait des 
cordages et des toiles grossières ; la graine du chauvro, appelée 
dwnevis, sert de nourriture aux oiseaux, et donne une huile 
propre à brûler. C’est encore là qu’on rapporte le houblon, 
plante cultivée, principalement dans les départemens du Nord, 
pour en obtenir les graines qui entrent dans la composition de 
la bière; et enfin le poivre, qui ne se trouve point en Europe, 
mais dans les régions les plus chaudes des autres parties du 
monde , et dont les fruits ou les petites baies séchées et réduites 
en poussière, servent aux assaisonnemens : le meilleur vient 
des Indes, principalement de Java et de Sumatra. C’est une 
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espèce de ce genre qui produit le poivre à queue ou cuhèhe 
des Indes orientales, employé en médecine. 

629. 

Presque tous les arbres qui servent h notre chauffage et à la 
construction de nos édifices, appartiennent aux plantes à cha- 
tons ou aux Amentacées (54o); il suffira de citer les peupliers, 
les trembles, \e platane, le hêtre, le charme, Vormc, le chêne, 
le micocoulier . Le bois do charme , étant d’un tissu fin et très 
serré , prend beaucoup de solidité , lorsqu’il est sec et qu’il a 
opéré .son retrait. Il sert alors avec avantage pour faire des 
roues dentées, des vis à pressoir, des maillets, des manches 
d’outils, des masses; il n’est pas propre à la menuiserie, mais 
les tourneurs l’emploient. Comme , par sa végétation et son 
feuillage, il garnit beaucoup, on s’en sert pour faire des pa- 
lissades de -verdure qu’on nomme charmilles. C’est avec le 
bois de micocoidier de Provence qu’on fait les meilleures 
fourches, les manches de fouets dits de Perpignan. Si le bois 
de châtaignier n’est pas très propre au chauffage, il fournit 
d’excellentes pièces de charpente pour les édifices, surtout 
dans les parties elevées; les branches droites sont employées 
pour faire des lattes à treillage, des cerceaux pour les futailles, 
les tonneaux et les cuves ; des échalas pour la vigne ; on en 
fait encore des corbeilles, des chaussures, des couvertures de 
cabanes. On présume que le cuir de Russie doit son odeur à 
une sorte de goudron qu’on obtient de l’écorce du bouleau par 
l’action du feu. Comme le bois de l’aulne ne s’altère pas facile- 
ment dans l’eau, on en forme des pilotis pour les digues des 
rivages , des corps de pompe et des tuyaux de conduite poul- 
ies eaux ; on en fait des échelles, des perches, des pelles, des 
sabots, parce que ce bois est solide, quoique léger. D’autres 
arbres nous fournissent des graines nourrissantes , des huiles , 
de la cire, des boissons agréables ; tels sont les noisetiers 
ou coudriers; les hêtres, dont les fruits se nomment faînes; 
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les châtaigniers qui produisent les marrons', les liquidambars 
d’Amérique et du Levant , qui donnent des résines- très odo- 
rantes, et Tarbre à cire verte de la Louisiane, qu’on nomme 
cirier et qui appartient au genre galé. Quelques uns servent 
de liens, de vergettes, de balais, comme les saules, les osiers, 
les bouleaux-, c’est la sève d’une espèce de ce dernier genre 
qui fournit une sorte de vin, et dont l’écorce est employée 
par les habitans du Kamtschatka et du Canada, pour faire 
des barques ou des pirogues. Enfin le tan , ou les écorces de 
plusieurs espèces de chêne contiennent nn suc astringent qui 
préserve les matières végétales et animales de la pourriture ; 
c’est ce qu’on nomme le tannin , et la macération de ces sub- 
stances avec l’infusion du tan, est appelée tannage. C’est ainsi 
qu’on prépare les cuirs dont on fait les souliers. L’écorce du 
quercitron d’Amérique fournit à la teinture une belle couleur 
jaune très solide. Enfin, le liège, cette substance légère et 
élastique , employée à divers usages dans l’économie domesti- 
que, est l’écorce d’une autre espèce de chêne qui croît dans 
les contrées méridionales de l’Europe. Les fruits des chênes 
se nomment glands ; les cochons en sont fort avides. 

63o. 

Presque tous les arbres qui conservent leur feuillage pen- 
dant l’hiver, et dont les fruits forment un cône ( 54 1), sont 
en général des plantes odorantes, dont le bois solide et ré- 
sineux est extrêmement utile, surtout dans les charpentes et 
pour les mâtures des vaisseaux. On en retire des huiles vola- 
tiles, connues sous le nom de térébenthine, d’huile ou d’es- 
sence de térébenthine; des poix ou résines plus ou moins so- 
lides et colorées, suivant qu’on emploie ou non l’action du feu 
pour les extraire; telles sont \egalipot, qui est la partie rési- 
neuse qui se concrète naturellement à l’air sur les écorces des 
pins maritimes; la résine, proprement dite, qui s’obtient én 
soumettant à l’action de l’eau froide le galipot fondu , filtré et 
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encore très chancl ; la eùlopAotw qui provient du résidu de la 
distillation de la térébenthine j poUr en obtenir l’huile vola- 
tile; on la nomme aussi hrüiiec; la sundataque , qui découle 
d’une espèce de thoÿa dè Barbarie; le brai gras^si Uii mélahge 
de parties égales de brai sec , de poix grasse et de goudron. 
La poix noire et le goudron proviennent de là combustion 
lente des parties résineuses. Enhn le noir de fumée est fourni 
par la combustion de différentes résines grossières qUe l’on 
fait brûler lentement dans des lieux presque clos et oû la 
fumée est recueillie sur des toiles grossières» Les principales 
espèces parmi les conifères, dits encore arbres verts, sontl’ÿi 
le Cfprès, \ei thuyas, les pins, les supins, les mélèzés, les cè- 
dres, \u% genévriers , avec lesquels on range la sabine; les 
fruits d’une esjjèce de ce dernier genre ressemblent à des 
baies; ils sont très odorans ; on en retire par la fermentation 
une boisson très aromatique et peu estimée. L’eau-de-vie dite 
de genièvre est de Èalcool de grains aromatisé avec les fruits 
du genévrier. C’est aussi d’itne espèce de genévrier de Vir- 
ginie, improprement appelé cèdre, qu’on obtient le bois ten- 
dre , odorant , dans lequel on enchâsse le carbure dé fer, dont 
on fait les crayons dits de mine de plomb anglais, avec ou 
sans coulisses. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DU PREMIER VOLUME. 


( Les chiffres renvoient aux paragraphes . ) 


A. 1 ÎIOTOLOGIE , 74. 

Abricotier , 53 a , 6 aa . 

Abronia , 472. 

Abrus , 6 a 3 . 

Absinthe , 497 1 

Acacia , 533 , 6 a 3 . 

Acajou , 534 , 6 a 4 - 
Acalypha , 538 . 

Acanthacées , 477 - 
Acbillée , 497 * 

Achras , Sgô. 

Acides en general, io 4 . 161. 

— ace'tique , 395. 

— azotique, 177. 

— benzoïque, 388. 

— boracique ou borique, i8p. 

— carbonique , 178. 

— citrique , agS. 

— fluoriqiie, 197. 

— hydrochlorique , 181. 

— bydrosulfunquc, lao , ia4. 

— muriatique, 181 • 

— nitreux , 177. 

— nitrique , ibid. 

— nitro-muriatique, 181. 

— oxalique, agS. 

— phospborique , 180. 

— sulfurique, 104, 179- 

— tartariquCjagS. 

— végétaux , ibid. 

Acier , i 54 - 
Aconit, 5 o 6 , 607. 

Açores , 453 - 
Acotylédonées , 45 > , 434 ' 

Actée, 5 o 6 . 

Adansonia , 5 i 6 , 6 i 5 . 

Adianthe, 444 > 3 ®®- 


A. 

Adonis , 5o6 , 607. 

Adragante ( gomme ) , 633. 
Adulaire, 313. 

Aériformes ( fluides ) , 53. 

Æthnse , 606. 

Affinité, 38, 3o. 

Agarics, 438, 5Go, 56i. 
Agate, 30 1. 

Agave, 434- 

Agens de la nature , 43. 
Agrégation , 13. 

Agrégées ( fleurs ) , 3a6 , 499- 
Agrostis, 446- 
Aigremoine , 53a. 

Aigrettes de* semences, 363. 
Aigue-marine, 199, aoo. 
Aiguillons, 370. 

Ailes (de la corolle L 333. 
Aimant, 71. 

Aimantation , 71. 

Air atmosphérique, 118. 

— inflammable, 108. 

— vital , 107. 

Airain, 147. 

Airelle , 491 , 598. 

Aitonie , 5i3. 

Aizoon , 5a4- 
Ajonc , 533. 

Akène, 33 1. 

Albastrète, 195. 

Albâtre, 194. 

Albumen , 332. 

Alcalis en général, 167 , j5S. 
Alcali volatil, j66. 
Alchimille, 533. 

Alcool, 6i3. 

Algues, 438 , 563. 
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Aliboueier, 697. 

Alisier , 53'j , 6aa. 
Alismacées, 453. 

Alkekenge , 482 , Sgi . 
Alléluia, 5i5, 614. 

Alliages, 127. 

Alliaire, 609. 

Allionie, 472. 

Aloès , 290 , 575. 

Alpiste, 446. 

Alqiiifoux , 148. 

Alumine , 168. 

— sulfatée, 189. 

Alun, 189. 

Alysson , 5o8 , 60g. 

Amadou , 56i. 

Amalgame, 127, 

Amandier, 532, 622. 
Amanites , 56o. 
Amaranthacées , 470. 
Amaranthine, ibid. 
Amaryllis , 454. 

Ambre jaune , 216. 
Ambrosie, 539. 

Ambulie, Sgo. 

Amentacées, 369, 54o, 629. 
Améthyste, 200. 

Amiante , 202. 

Amidon , 294. 

Ammoniac (sel ), 166. 
Ammoniaque , ibid. 
Ammonites , 22a. 

Amomum , 458. 

Amygdalées , 532. 

Amyris , 53A 
Anacarde , 534 , 624. 
Anagyris, 533. 

Analyse , 7. 

— cnimique, 27. 

— par le feu, 5 /f. 

Ananas , 454» 575. 

Ancolie, 5o6, 607. 

Andriala , 498. 

Androgynes, 3 19. 
Andromède, 491. 

Androsace , 473. 

Androsème, 5ii. 
Anélcctrique (corps), 68. 
Anémone, 506,607. 
Anémomètre, 114. 
Angélique, 5o4 , 606. 
Angiosperraie , 385. 


Angolan, 53o, 621. 

Anil, 533,623. 

Animaux en général, 234. 
Anis étoilé ,616. 

Anis vert, 606. 

Anone, 617. 

Anonées , 617 , 617. 

Anoda , 5i6. 

Anomales , 323 , 362. 
Anorganiques (corps), 74. 
Anorganologie , ibid. 
Ansériue , i^8 , 586. 
Antennaire , 497. 

Anthères , 3i4. 

Anthérics , 454- 
Anthracite ,217. 
Antimoine, 14a. 
Apalachine, 535. 

Apatite, 196. 

Apenant, Sgi. 

Apétales, 322, 367. 
Aphyllantbe , 453. 
Aphylles, 434. 

Apocyn, 487, 5 g 5 . 
Apocynées, 487 , 5g5. 
Aquilicie, 5i3. / 

Arabette , 5o8. / 

Arachides, 533 , 623. 
Arabe , Soa , 6o5. 
Arborisations , ai4. 
Arbousier, 491 , 5g8. 
Arbres , 346. 

— à pain, 530, 628. 

— d’argent , 583. 

— de la vache , Sgô. 
Arcançon , 287. 
Arctocarpe, 53g, 628. 
Ardoises, aïo. 

Aréca, 45i , 572. . 
Arénaire, 521. 

Aréomètre , gg. 

Argan , 488. 

Argemone , 608. 

Argent, 187, i38. 

Argile, 207. 

Argousier, 486, 582, 
Argyrocome , 497- 
Aristc ,321. 

Aristoloches, 464. 58 1. 
Armoise , 497 , 602. 

Aroïdes , 449 , ,571. 

Arracka ,572. 
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Arroches , 468 , 588. 
Arrowroot, 671. 
Arsenic, 141. 
Artichaut, 496, 601. 
Arums , 449- 
Asa-fœtida , 290 , 606. 
Asaret, 58 1. 
Asaroïde.s, 464- 
Asbeste , 20a. 
Asparagëes , 452 , S'jS, 
Asperpe , ibid. ihid. 
Aspcrifoiiëes, 483. 
Aspérule, 5oo , 604. 
Asphalte , 2 1 5. 
Asphodélées , 454- 
Aspic , 589. 

Asplénies, 444- 
Astragale , 533, CaS. 
Astrance , 5 o/[, 
Astroïtes , 226. 
Astronomie, 2. 


Atchars , 56g. 
Athanasie, 497- 
Atmosphère, iii. 
Atractyle , 496, 601. 
Atropa , 482. 
Attraction, 1 1 , a3. 
Attrape-mouche, 6ios 
Aubergine , 482 , 691. 
Aubier , aSg. 

Aucuba , 535. 

Aulne, 540. 

Anix , 454 , 575. 
Auriculaires, 436. 
Aurone, 497 , 602. 
Avanturine, 212. 
Avocat , 584- 
Avoine , Ao 5 . 

Azale'e , /fgo. 
Azédarac, 5i3. 

Azote , lia. 

Azur, 143. 

B. 
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Bacille , 586. 

Badamier, 58a. 

Badiane, 817 , 616. 
Baguenaudier , 533. 

Baie , 33o. 

Balance hydrostatique , 99. 

Balaustes.621. 

Balisier , 458 , 679. 

Bâle , 321 , 4<>3- 
Balsamine, 5i5 , 614. 
Bambou , 568. 

Bananier, 459> 878. 
Banisterie , 5io. 

Banksie , 487. 

Baobab , 5i6, 6i5. 
Barbiche, 607. 

Barbotine, 602. 

Bardane , 49^ , 601. 
Barrelière, 477- 
Barille , 586. 

Baromètre, 114. 

Baryte, 164. 

— sulfatée, 198. 

Baryum , 164. 

Basalte , 202. 

Base des sels , i6i. 

Basilic, 48o, SSg. 


Bassie, 696. 
Batrachosperme , 438. 
Bauhinie , 533. 

Baume de Copahu, 624. 
Baume de la Mecque , ibid. 

— du Pérou , 288. 

— de Tolu , 624. 

Baumes , 288. 

Baumier, 534- 
Bec de grue, 614. 
Bélemnites, 222. 
Belladone, 482, 691. 
Bellide , 497- 

Ben ( huile de) , 533’, 628. 
Benjoin , 288 , 897. 

Benoîte , 532. 

Béquelte , 873. 
Berbéridées, 5i8, 617. 
Bergamote, 612. 

Béril , 170. 

Berle , 5o4. 

Berse , ibêd. 

Bétoine , 480 , 689. 

Bette, 468, 586. 

Betterave , ibid. ibid. 
Bicornes, 49ïj; 

Bigarade , 6ia. 


344 TABLE AIA’HABÉTIQUE. 


Bignones , 485 . 

Bilobe'es , 43 t, 44 *- 
Bismuth, 144. 

Bitnmns, 21 5 . 

Bixa, 519, 61J. 

Bliinc de fard , 144 - 

— d’Espagne, 194, 

Ble , 4 oo. 

— d’Inde, 410. 

— de Turquie, 410. 

— de vache , 476- 
Blende, i 5 i. 

Blette, 4B8. 

Bleu de Prusse, i 55 . 

— de montagne, 146. 

— de Thénard , i 43 . 
Bluet, 496. 

Bocardage , 1 3 o. 

Boërhavie , 472. 

Bois ou corps ligneux, aSg. 
Bois de dentelle , 467 , . 583 . 

— de guitare, 479. 

— de perdrix , 5i2. 

— de soie , Sig. 

Bonduc , 533 . 

Bol d’Arménie , 209. 

Bolet , 437. 

Bombax, 5 i 6 , 6 i 5 . 
Bonne-Dame , 586 . 

Borax , toj . 

Bore, 123 . 

Borraginées, 483 , 5q2. 
Bosea, 468 . 

Botanique, 243. 

Boucage, 5q6, 606. 
Bouillon , 482. 

Bouleau, 54 o. 


Cabaret , 464 , 58 r. 
Cacalie, 497. 

Cacao , 5 i 6 , 6 i 5 . 
Cachou , 623. 
Cactiers , 627 , 620. 
Cadélari, 470. 
Cadmie, i 5 i. 
Cafeyer, 5 oo. 

Café, 604. 

Caïeux, 3 oo. 

Caillou ,201. 
Caïmitier , 696 


Boule de neige, 6 o 5 . 
B.ourgéne , 535 . 

Bouquet (fleurs en ) , 3ii. 
Bourgeon , 265. 

Bourrache, 483 , 592. 

Bouton , 265. 

Boutures , 299. 

Bractées , 270. 

Brai, 63 o. 

Brèches, 194. 

Bresillet , 628 . 

Briquet à air, ii 3 . 

— oxygéné, 179. 

Brize, 448. 

Brocolis , 609. 

Brome (corps simple), raS. 

— (plante), 446. 

Bronze, 147. 

— (poudre), iSz. 
Broussonnétie , 628. 
Brunelle, 480. 

Bruyère , 491 , 698. 

Brye, 44t. 

Bryone, 537, 627. 

Bufonie , 52i. 

Bugle , 480. 

Buglosse , 383 , 692. 
Bugrane, 533 . 

Buis , 538 , 626. 

Bulbe, 262. 

Bunie, 5 o 8 . 

Buphtalme , 497. 

Buplèvre, 5 o 4 . 

Busserole, 491. 

Butomes , 4 M. 

Bysses , 436. 


Cajeput ,621. 

C,alamine, i 5 i. 

Calcaire ,( pierre ) , 19.!. 
— ( spath ) , ibid. 
Calcédoine, 201. 
Calcéolaire , 5 qo. 
Calendrier de Flore , 309. 
Calcium , i 65 . 

Calebasse , 627. 
Calicaothème, 828 
Calice, 3 io , 3 ta ,821. 
Calicule , 32 i, 
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Galle, 449 > 57'' 
Caliicocca , 604 . 
Callitriche, Sag. 
Calorimètre, 49 . 
Calophjlle , 5i 1 . 
Calorique, 46. 

— spécifique, iq 
Caltha , 5o6. 


Camboge, 61 1. 

Camélée, 534- 
Cameline , 5o8 , 609. 
Camomille, 497» 
Campaniformcs , 349- 
Campanulace'es, 49^, 599- 
Campanule , ibicl. 

Campanule'es , 3î4. 

Gampêche (bois de ) , 533 , 6a3. 
Camphre , 084. 

Camphrée, 468. 

Canamelle , 44^> 

Gauche , 446- 
Caniram , agS. 

Canne à sucre, 446> 567. 
Canne d’Inde, 458. 

— roseau , 57a. 

Cannelier , 5i3. 

Cannelle , 584- 
Caout-chouc, 291. 

Capillaire, 566. 

Capparidées, Sog, 610. 

Câpres ,610. 

Câprier, Sog, 610. 
Caprifoliacées , 5oi , 6o5. 
Capsule , 33o. 

Capucine , 5j5 , 614. 
Caractères, 4- 
Carbone, 116. 

Carbonates, 187. 

Cardamine , 5o8, 609. 
Cardamome, 879. 

Cardère, 499- 
Cardes , 586. 

Cardiosperme , Sog. 

Cardon , 496- 
Cardouilles, 600. 

Carène, 323. 

Carex, 447- 
Carie, 446- 
Carline , 496- 
Carmantine, 477- 
Carnillet , 621 . 

Carotte , S04 , 606. 


Caroube , 623. 

Carthame , 496 , 602. 

Carvi , 5o4. 

Caryophyllées , 323 , 354, 358, 
521 , 619. 

Caryopse, 33i. 

Cascarille , 626. 

Cassave , ibid. 

Casse, 533 , 6a3. 

Cassine , 535. 

Cassis , 620. 

Cassonade, 568. 

Casuarine, 54 1. 

Cataire , 480. 

Catalpa, 485. 

Caucalide , 5o4. 

Ce'anothe, 626. 

Cécropie , 53g. 

Cédrat, 612. 

Cèdre, 54 1 , 63o. 

CédrHe , 5i3. 

Célastre , 535. 

Céleri , 606. 

Cellulaires (plantes), 432 
Celsie, 482, 

Centaurée, 496. 

Centenille, 478. 

Centranthe, 499. 

Ceps ou cèpes , 56o. 

Céraiste ,821. 

Céramion , 438 , 563. 
Cératophylle , 628. 

Cercis , 533. 

Cerfeuil , 5o4 , 606. 

Cérion , 53 1 . 

Cerisier, 532. 

Cérium, i5o. 

Céruse , 149. 

Cévadille, 074. 

Chalefs, 466, 582. 

Chaleur , 45. 

Chalumeau , 82. 

Chamærops, 45*- 
Champignons, 435, 56o. 
Chanterelle, 56o. 

Chanvre , Sdg , 628. 

Charbon, 1 18. 

— de terre, 218. 

Charbon parasite . 436. 

Chardon , 496. 

— bénit, 601. 

— marie , ibid. 
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Chardon à bon^e^^or , 400 . 
Charme, 54o, 629. 
Châtaignier, 629. 

Chaton, 3 10, 869, 54o. 
Chaume, 263. 
Chaiissetrape, 496. 

Chaux, i65. 

— carhonate'e, 194. 

— fluate'e , 197. 

— phosphatée, 196. 

— sulfatée, 195. 

Chélidoine , 5 oy , 608. 
Chêne, 54o , 629. 

Chénevis , 628. 

Chénopodées , 468 , 588. 
Cherimoya , 617. 

Chervi , 606. 

Chevelu , 247 , 252. 
Chèvrefeuille, Soi. 

Chiches , 533 , 623. 

Chicon , 600. 

Chicoracées , 495 , 600. 
Chicorée, ibcrl. ibid. 
Chiendent, 667. 

Chimie , 2. 

, Chironie , 594. 
Chlora,486, 694. 

Chlore , 124. 

Chlorures, 124. 

— de sodium , 102. 

Choc , 4i. 

Chocolat , 6i5. 

Chondrille , ^gS. 

Chou , 5o8 , 609. 

Chou des Caraïbes, 571. 
Choufleur , 609. 

Chou palmiste, 572. 
Christe marine, 586. 
Chrome, i5o. 

Chromule , 558. 
Chrysanthèmes, 49". 
Chrysobalane, 532. 
Chrysocale, 147. 
Chrysocolle , 19t. 
Chrysocorae, 497. 
Chrysolithe, 196. 
Chrysophylle , 488 , 696. 
Chrysoprase, 201. 

Chute des graves , 41 . 
Ciboule , 454. 

Cicéroles, 533. 

Ciguë , 5o4 , 606. 
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6o3. Ciraicifuges, 5o6. 
Cinabre, 120 , 139. 
Cinarocéphales, 496, 601. 
Cinéraire, 497. 

Circée, 629. 

Cire (arbre à), 629. 

Cirier , ibid. 

Cirrhes, 270. 

Cirsium , 496. 

Cisses, Stif. 

Cistes, 520, 616. 

Citrique ( acide û 295. 
Citronnier, 5i2, 612. 
Citrouille , 627. 

Civette ou Cive, 454- 
Clandestine, 476. 

Classe , 342. 
Classification, ibid. 
Clavaire, 56o, 562. 
Clématite, 5o6, 58i , 607. 
Cléoraé, 509. 

Clivage, gS. 

Clou de gérofle ,621. 
Clusie, 5ii. 

Clutie , 538. 

Cnicus, 496. 

Coak ou Cok , 210. 
Cobalt, J 43. 

Cobœa , 485. 

Cochléaria, 5o8, 609. 
Cocodes Maldives, 572. 
Cocotier, 45i , 672. 
Cocrète, 476. 

Cohésion , 28 , 3o. 
Coigna.ssier , 532 , 622. 
Coix , 446. 

Colchicacées , 453, 
Colchique , 453 , 574. 
Collerette, 5o3. 

Collet (de la racine) , aSo. 
Collétic, 535. 

Colombium, i5o. 
Colophone , 287 , 63o. 
Coloquinte , 627. 

Coksa , 609. 

Combustion, io3. 
Commeiioe, 453. 
Compo.sées (fleurs), 326. 
Composées , 494. 
Compressibilité, 36. 
Concombre , 537, 627. 
Concrétions , 220. 
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Cotidens.'ilioD , 36. 
Conductibilité , 48. 

Cône , 33o. 

Conferves, 488, 563. 
Conifères , 54i , 63o. 
Consoude, 483 , Sga. 
Convallaria , 45a. 
Convolvulacées, 484» SgS. 
Convse, 497. 

Cookia, 5 12. 

Copahu (baume de), 623. 
Copale , 287, 623. 

Coque du Levant , 5i8 ,617. 
Coquelicot , 608. 

Coqueret, 482. 

Coquilles , 6o3. 

Corbeille d’or , 609. 
Corchorus , Sig. 

Corète , ibid. 

Coriandre , 5o4 , 606. 
Corindon , igg. 

Cormier , 53a. 

Cornaline , aoi. 

Cornéenne , ai i. 

Cornes d’Ammon , 222. 
Cornichon , 627. 

Cornifle , 628. 

Cornouiller , 5oi , 6o5. 
Corolle, 3io, 3i2. 
Coronille, 533. 

CorossoHer, 617. 

Corps en général, 1. 

— anorganiques, 74- 

— brftlés, io3. 

— combustibles, io3. 

— composés , 75. 

— inertes, 19. 

— organiques, 18. 

— organisés, 229. 

— simples , 75. 

Corrigiole, 523. 
Corruscation , 137. 
Corydale, 507. 

Corymbe , 3ii. 
Corymbifères , 497 ^ 602. 
Cotonnier, 5o6, 61 5. 
Cotylédon , 246. 
Cotylédons, 525. 

Coudrier , 54o , 629. 
Couleurs , 61. 

Couleuvrée, 627. 
Couperoses, 188. 


Couperose blanche, 190. 

— bleue , ibid. 

— verte, l55. 

Coupelle (argent de) , 187. 
Courbaril , 533 , 628. 
Courge , 537 . 627. 
Coulouhée , 594. 

Craie, 194. 

Craie de Briançon, ao3. 
Crambé , 5o8. 

Cranson , ibid. 
Crassulacces, SaS. 
Crassiile, ibid. 

Cratère , 228. 

Crayon blanc, 194. 

— anglais, 217. 

— noir, 154. 

— ronge , 209. 

Crépide, 495. 

Cresse ,• 484- 
Cresson, 60g. 

Cristal , 85 , 90. 

— de roche, 200. 

— de verre, 167. 
Cristallisation , 85. 
Crithme marine , 586. 
Crocus , 455. 

— minéral, 142. 
Crotallaire , 533. 

Croton , 538 , 626. 
Crucianelle , 5oo. 
Crucifères , SaS , 5o8 , 609. 
Cruciformes , 355 , 5o8. 
Crussole , 477- 
Cryptogamie , 876 , 55o. 
Cubèbe, 628. 
Cucurbitacées , 587. 
Cuivre, 146. 

Cumin , 5o4 , 606. 
Cupidone , 498. 

Curcuma , 458 , 879. 
Cuscute , 484- 
Cuticule, 258. 

Ciclamen , 475. 
Cynanchum, 695. 
Cynoglossc, 483, 892. 
Cypéracées , 447 7 
Cypéroïdes, ibid. 

Cyprès , 54i , 63o. 
Cylharexylon , 479- 
Cytinet, 58 1. 

Cytise, 533. 
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Daphné , 467 , 583. 
Daphnoïdes , ibid. ibid. 
Dattier, 45i , 57a. 

Datura , 48a. 

Dauphinelle , 873 , 5o6. 
De'brûler, 106. 

Décandrie, 379. 

Dendrites, ai4. 

Densité , 33. 

Dent de lion , 600. 
Dentelaires , 473. 
Diadelphie, 38o. 

Diamant, 116. 

Diandrie , 37g. 

Diane, 137. 

Diclines (plantes), 3i9, 463. 
Dieotylédonées , 43>. 
Didynamie, 38o. 

Digestion , 387. 

Digitale, 48 r, Sgo. 
Dilatabilité', 35. 

Dilatation , ibid, , 5o. 

Dioécie ,877. 

Dioïques ( fleurs), 819. 
Dione'e , 610. 

Diocscorée , 578. 

Diospyros , 490, 897. 


— Eau , 1 7a 

— de-vie, 6i3. 

— de Cologne , 58q. 

— forte, 177. 

— de lavande, 58g. 

— de mélisse , ibid. 

— minérale, 174. 

— régale, 181. 

— thermale , 174. 
Ebéoacées , 490 > 5g7. 
Ebène , ibid, 
Echalottes , 675. 
Echinope, 496. 
Echinophore, 5o4. 
Eclairage au gaz, loo. 
Eclaire , 608. 

Ecume de mer , aoS. 
Elaterium, 537. 
Elatine , 531. 
Eléagnées , 466 , 58a 


D. 

Dipsacées , 499 , 6o3. 

Diria , 583. 

Discoïdées , 497- 
Disépales , 3ai. 
Dissolutions , 83. 
Divisibilité, 34. 
Docimasie, 84. 

Dodécaèdre , g5 , 96. 
Dodécandrie , 879. 
Dodécathéon , 473. 

Dolique , 533. 

Doradilles, 444- 
Dorine , 5a6. 

Dorsténie , 53 g. 

Dorure , i36. 

Douce-amère , 891 . 

Douve , 607. 

D racæne , qSa , 578. 
Drageons, 398. 

Drave, 5o8. 

Drupacée.s , 53 a. 

Drupe , 33o. 

Dryade , 53a. 
Drymyrrhizées , 458 , 679. 
Ductilité, 37. 

Dureté, ibid. 

E. 

Electricité, 65. 

Electrique ( machine) , 66. 
Electron, 65. 

Elémentaires , 37. 

Elémi (résine) , 287 , 624. 
Embryon , 33a. 

Eméril, 199. 

Emeraude, 170. 

Emétique , iqa. 

Encens , 624. 

Encre d’imprimerie , 284. 

— à écrire, 295, i55. 

— de sympathie , t 43. 
Encrinxtes , 222. 

Endogènes , 261 , 433. 
Enhydre, 201. 

Ennéandrie , 879. 

Eperon (flcur.s en), $27. 
Epervière , 496. 

Ephèdre , 54i. 
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Epliéraère , 453 . 

Epi , 3 io, 3 i I. 

Epidendre, 5 ’j’j. 

Epiderme des plantes , ï 58 . 
Epigynes (diamincs), 443 . 
Epilobiennes , Sag. 
Epime'die, 5 i 8 . 

Epinards , 468 , 586 . 
Epine-vinetio , 617. 

Epines , 270. 

Epurge, 6a6, 

Equilibre, \x. 

— du calorique , 48. 
Erables , 5 io, 61 1. 

Ergot, 562. 

Ericace'es , 49 ' i 898. 
Erodion , 5 i 5 . 

Erysiphe, 563. 

Erytbryna , 623. 
Escarboucle, igg. 

Escarole , 600. 

Escourge, 4 o 8 . 

Esparcette , 62,3. 

Espèces, 337. 

Esprit de Minde’rerus , 166. 


Fagonie , 520 . 

Faînes , 629. 

Famille (en gc'néral), 342 . 
Farine, S67. 

Fécondation, 3 o 8 , 3 16. 
Fe'cule, 394 - 
Fedia, 499 - 

Feld-spath , 212. 

Fenouil , 5 o 4 , 606. 
F'ènugrec, 533 . 

Fer , i 53 , i 54 . 

— blanc , i 5 a. 

F’crnambouc ( bois de ) , 623. 

Fe'rule, 5 o 4 , 606. 

Fétuque, 448 - 
Feuilles , 247 , 265 . 

Fève , 533 , 623. 

— de Tonka , 622. 

Ficoides, 5 a 4 , 6ao. 

Figuier , 539 . 

— d’Adam, 489, 578. 
Fisulines ( terres ) , 208. 
Filage, 497. 

Filaria , 478. 


Esprit de sel , 181. 

— de vin , 6 i 3 . 

Essences , 286. 

Estragon , 602. 

Etain , i 52 . 

— gris, >44- 

— de glace, i44- 
Etamines, 3 io, 3 i 4 . 
Etendard, SaS. 

Etendue , 3 i. 

Etiolement, 275. 

Etoilees (plantes), 5 oo. 
Eucîïlypte, 53 o. 
Eudiomètre, 102, 177. 
Eupatoire , 497 * 

Euphorbe , 5 o 8 . 

— ( gomme ) , 290 , C26. 
Euphorbiace'es , 538 , 626. 
Euphories, 5 oq. 

Euphraise, 470, 587. 
Euriandre , 517. 

Evolvule, 484 - 
Excrétion, 238 . 

Exogènes, 261 , 433 . 
Extensibilité', 36 . 

F. 

Fil de pitte, 575. 

Filets ( des étamines J , 3 i 4 ' 
Filons des mines, 129^. 

Fin , i 3 . 

Fixité ,37. 

■ Flambe , 576. 

Fléchières , 453 . 

Fleuraison , Sog. 

Fleurs, 247 , 3 10. 

Fleurs de soufre , i iQ. 

— de la passion, 537 ,627. 
Fleurettes , 363 . 

Flexibilité' , 36 . 

Flosculeuses (jilantcs), 364 
Fionve , 44 ®' 

Fluides en général, 43 , Sa. 

— élastiques, 53 . 

Fluide électrique, 65 
Fluteaii , 453. 

Flux , 82. 

Follicule , 33 i. 

Fonctions, 23 i . 

F'ontanaisie , 478- 
Foute , 88 . 
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Fontinale , 44i- 
Force vitale , aSo. 

— d’inertie , Sg. 

— motrice, !^o. 

Fossile.a, 314. 

Fothergille, 54o. 

Fougères , 444 > 566. 

Fragon , 45a. 

Fragilité, 37. 

Fraisier, 533, 633. 

— de Portugal, SgS. 
Framboisier, 53a, 633. 
Frangipanier, 487, 5g5. 
Frangulacées, 535, 618, BaS. 


Gaillet , 5oo, 

Gaînier , 533. 

Galanga, 458, 57g. 
Galanthine , 454- 
Galbanum , ago , 606. 
Galets, 301. 

Gale , 540. 

Galène , t3o, i48. 
Galipot, 63o 
Galvanisme, 6g. 

Gangue, lag. 

Garance, 5oo, 604. 
Gardénies, 5oo. 

Garidelle , 5o6. 

Garou , 583. 

Garvanches, 533 , 633. 
Gattiliers, 479- 
Gaude,6io. 

Gayac , 530, 618. 

Gaz, 53. 

— acide carbonique , 178. 

— aérostatique , ihid. 

— azote , H3. 

— crayeux, 178. 

— hydrogène, 108. 

— hydrosulfurique, lao. 

— inflammahle, ibid. 

— nitreux, 177. 

— oxigène, loi, 107. 

■ — sulfureux , 17g. 
Gemmes , a65. 

Génération , 11 , a3a, 397. 
Générique ( nom ) , 336. 
Genres, ibid. 

Genêt , 533 , 633. 


Fraxinelle, 5ao. 

Frêne , 478. 

Friahilité, 87. 
Fritillaire,454, 575. 
rroid,45. 

Fromager, 5i6, 6i5. 
Froment, 406. 

Fruit à pain , 53g. 
Fuchsie, Sag. 

Fucus, 438. 

Fiimeterre , 607 , 608. 
Fusain, 535 , 6a5. 
Fusibilité, 37. 

Fustet, 634. 

G. 

Genévrier, 54 1 , 63o. 
Génipayer, Boo. 

Genseng , 5oa. 

Gentianes, 486, Sgj. 
Géode, 201. 

Géologie, 79, aa3. 
Géognosie, 7g. 
Géographie, 338. 
Géraniées, 5i5, 614. 
Germandrée, 480. 
Germination , aSi. 
Gérofles ( clous de), 6ar. 
Géropogon , 4g5. 

Gesse, 533 , 6a3. 
Gingembre , 458, 679. 
Girasol, aoi , igg. 
Giraumon, 627. 

Giroflées, 5o8, 609. 
Giroflier, 53o, 6ai. 
Giroselle , 476. 

Girouettes, 114. 

Gisèle, 523. 

Gissement, gîte, lag. 
Glace , 172. 

Glaciale, 6ao. 

Glaise , 208, 337. 

Gland, 33i , 62g. 

Glandes , a6g. 

Glaux, 528. 

Glayeuls, 4^5, Sn 6 . 
Gléoome, 480, 58g. 
Gleditsia, 533. 

Glinole, 5a4. 

Globulaire, 475. 
Globuleuses (fleurs), 3a4- 


TABLE ALPHABETIQUE. 35 


Ulorieuse, 454 - 
Glossologie, 334. 

Glu , Go 5 , 635. 

Glucine, 170. 

Glume, 331 . 

Gluten du ble', 56 'J. 
Glulier, 538 . 
Glyptospermes, 517. 
Gnaphalium, 497. 
Gnavelle, 533 . 

Gneiss , 313 , 335. 

Gnidion , 467 . 583 . 
Gobe-inouche, 87 r. 
Goémon , 563 . 

Gommes, 389. 

Gomme adragante, GaS. 

— ammoniaque, 390. 

— arabiquè, ibid. 

— e'iastiquc , agi , 626. 

— gutte , 290 , 61 1. 

— laque , 583 , 623. 
Gommes-rdsines , 290. 
Gonde'lie , 49 ®. 
Gonyomètre , 97. 

Goudron , 63 o. 

— minéral, 3 j5 . 

Gouet , 449 >571. 
Gouéraon , 438 , 

Gourde, 627. ■ 

Gousse , 248 , 33 o. 
Goyavier, 621. 

Graine d’ Avignon, 635 . 
Graines, 245. 

Gramine'es, 4 o 3 , 44 ®) ®® 7 - 
Granits , 212 , 335. 


Hamamelis , 5 i 8 . 

Hampe , 3 io. 

Hantol , 5 i 3 . 

Hardizabala , 5 i 8 . 

Haricot , 533 , 623. 

Heîsteria , 5i3. 

Hélianthe, 497 )®°^- 
Hélianthème , Sso. 
Héliocarpe , 5 ig. 

Héliotrope, 201, 483 , 693. 
Hellébore , 453 . 5 o 6 , 574. 
Hémérocalles , 454 - 
Henné, 828. 

Hépatiques , 434 , 439 > 44 ‘’- 


Graphite, 217. 

Grappe, 3 io. 

Grasses (plantes), 624. 
Grassetle, 481. 

Grateron , 6 o 4 . 

Gravitation , 23 . 

Gravité, 28. 

Graliole, 481 , 58 q. 

Greffes , 3 oi. 

— à l’anglaise, 3 o 4 . 

— par approche , 3 o 3 . 

— en couronne , 3 o 4 . 

— en fente, ibid. 

— par juvta-position, 3 o 5 . 
Gremil, 483 , 692. 

Grenadier, 53 o ,621. 
Grenadille, 537 , 637. 

Grenat, 199. 

Grés , 200. 

Gria.s, 5 ii, 

Griffes, 56 o. 

Grignon , 582. 

Groseiller , 627 , 620. 

Gruau , 4 o 5 . 

Gryphites , 236. 

Guède , 5o8 , 609. 

Gui , 5 oi , 6 o 5 . 

Guimauve, 5 i 6 , 6 i 5 - 
Guttiers, 5 ii , 6r i. 

Guttifères, ibid. 
Gymnospermie, 385 . 
Gynandrie , 38 i. 

Gypse, 195. 

Gypsophylle , 531 . 

H. 

Heptandrie, 379. 

Herbes , 346, 

— aux gueux , 607. 

— aux poux, iibic/. 

Hermaunie, 5 19. 
Hermaphrodites ( plantes ) , 37* 
Herniaire , 470. 

Herse , 520 . 

Hespëridées, 5 i 3 , 612. 

Hêtre , 629. 

Hëvëe , 626. 
ilenchève» Saô. 

Hexandrie, 879. 

Hibisque, 5 ï 6 . 
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Hilospermes , 488. 
Hippocrépide , 533. 
Hippophaé , 466. 

Hûstoire n.itiirelle , i. 
Holostèe, 521. 

Horloge de Flore , Sog. 
Hortensia , 626. 

Hottone-, 1 ^ 5 . 

Houblon , 539 , 628. 

Houille, 219. 

Houx , 555 , 625. 

Huile de cajeput, 621. 

— de fragon , 573. 

— d’œillet, 608. 

— d’olives, 588. 

— de palmes , 572. 

— vitriol , 104 , 179. 

Huiles grasses ou fixes , 284- 

— volatiles, 286. 
I^acinthe, 170. 

Hybrides ( plantes ) , 3i8. 


Ibéride , 5o8. 

Icosandrie , 879. 
Idio-électricrues (corps), 68. 
lèble, 6o5. 

If, 541 , 63o. 

Igname , 673. 
liicion, 616. 

Impatiente, 5i5, 6 j 4. 
Impénétrabilité, 3i. 
Impératoire, 5o4. 
Impondérables , ^ 3 . 
Incoercibles ( corps ) , 43- 
Incrustations , 220. 

Indigo , 623. 

Indigotier, 533. 

Individus , i4' 


Jacée, 496. 

Jacinthes , 454 , 675. 
Jacquinier , 488, 596. 
Jade, 201. 

Jais, 218. 

Jalap , SgS. 

— faux , 4/2. 
Jambosier, 53o. 
.Jaquier, 628. 


Hydracides , 176. 

Hydrangea , 5a6. 
HydrocÈaridées , 460 , 58o, 
Hydrochlorate, iga. 
Hydrocyanate , iS 5 . 
Hydrogène, 108. 
Hydrophane, aoi. 
Hydropiper , 585. 
I^drosulfurique ( gaz ) , lao. 
Hygromètre, 114. 

Hyle, 329. 

Hyménée , 623. 

I^obanche, 476. 

Hypécoon , 507. 

Hypéricées, 5ii. 

Hypnes, 441. 

Hypociste, 58r. 
Hypocratériformes , 224. 
Hypogynes ( étamines ) , 443- 
Hypoxylons , 437. 

Hy ssope , 480 , 589. 

I. 

Infundibuliformes , 3a4, 35o. 
Intégrantes ( molécules ) , 27. 
Intus-susception , ta. 
Iiivolncelle , 5o3. 

Involucre, Sai , 5o3. ■ 

Iode , t25. 
lodures , ibûl. 

Ipécacuanba , 895 , 604 .618. 
Ipomée, 484. 

Iridées , 455 , 576. 

Iridium, i38. 

Iris , 455. 

Isatis , 5o8. 

Isnarde , 529. 

Ixies, 455 , 576 


J. 

Jargon, 170. 

Jasione, 492» 

Jasmin , 588. 

Jasminées, ibid. ibiiL 
Jasminoïdes, 4^'^' 
Jaspe , 201. 

Jatropha, 626. 

Ja3'et , ai8. 

Joncees , 453 , 574* 
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Joncs , 453 , 574. 

— à canne, 572. 

— fleuri , 463 . 
Joubarbe, SaS, 620. 
Jujubier, 535 , 625. 
Julienne, 5 o 8 , 609. 
Jungermannes , 44 o- 


Jupiter, i 52 . 

Jusquiame, 48a, Sgi. 

Jussie'e, Sag. 

Jussieu ( raethoclc naturelle Je), 
429 ' 

Justicie , 477. 

Juxta-position , 85 . 


K. 

Kali , 468, 586 . Kermès minéral , 142. 

Kalmie,49o. Knaulie, 4 qo. 

Kaolin , 208. 


Labdanum , 618. 

Labiées , SaS , 353 , 480 , SSg. 
Ladantim , 618. 

Lagetto , 467 , 583 . 

Laiche, 447 - 
Laiton , 147. 

Laitron , 495 , 600. 

Laitue , ihid. ibid. 

Lamarck ( méthode analytique) 
393. 

Lamier, 460, SSg. 

Lampette, 521 . 

Lampourde, 53 g. 

Lampsane , 495 . 

Lantana, 479 - 
Lappulier, Sig. 

Laque, 582. 

Larme de Job, 446 . 

Larochea , 5 a 5 .j 
Laser , 5 o 4 * 

Latanier, 451 - 
Lalbrée, 476. 

Laurier-rose , 487 , SgS. 
Lauriers, 4671 584 - 
Laurinées , 45 ? > 584 . 

Lavande, 48 o, 589. 

Lavatère, 5 i 6 . 

Laves , 2 i3 . 

Lawsouie, SaS. 

Lazulite , 212. 

Lédon , 49 °- 
Légume , 33 o. 

Légumineuses, 533 , 623. 
Lentille, ibid. 

Léontice , 5 i 8 . 

Leptosperme , 53 o. 


L. 

Liber ou Livret, aSg. 

Lichens , 489 , 664. 

' — d’Islande, 564 . 

Liège, 629. 

Lierre, 5 oi, 6 o 5 . 

— ■ terrestre , 480 , 589. 

Ligne de foi , 97. 

Ligneux , u 54 . 

Lignitcs,' 218. 

Liguiées ( fleurs) , 326. 

Lilacées , 478. 

Lilas , ibid. 

Liliacées , 354 , 359 , 454 , 575 
Limonier, 5 i 2 , 6 ia. 

Limoselle, 481. 

Lin , Sai , 619. 

— incombustible, 202. 
Linaigrette , 447 , 570. 

Linaire , 481 ■ 

Lindernie , ibid. 

Linné { système sesue! de ), 375. 
Linnée, 5 oi, SaS. ‘ 

Liondent , 495. 

Liquidambar, 54 o, 629. 

Liquide (corps), 53 . 

Lis, 454, 575. 

Liserons, 484 , SgS. 

Litharge, 149. 

Littoreile, 471- 
Livècbe, 5 o 4 . 

Livret ou Liber, aSg. 

Lobélie, 492, .Sgg. ‘ 

Lois delà nature, 21. 

Lontar, 45 i , 572. 

Loranthe, Soi, 6 o 5 . 

Lotier, 533 . 


I. 
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Luraaclielles ( marbres ) , i 94 ' 
Lumière , 55 . 

Lunaire , 5 o 8 , 509. 

Lune , 137. 

Lunetiére , 5 oS , 609. 

Lupin, 533 . 

Luzerne , 533 , BzS. 


Mâche , 49 < 3 ) 6 o 3 . 

Macis, 584 
Macle, 20Â 
Macre , 52 g. 

Madia , 600. 

Magistère , i 44 - 
Magnès-magnétique, 71. 
Magnésie, 169. 

— sulfatée, 188. 
Magnoliers, 517, 6 T(i. 
Mains des plantes, 270. 
Maïs , 4 io- 
Malachite, i 46 . 

Malique (acide ), agS. 
Malléabilité , 37. 

Malope, 5 i 6 . 

Malpighiacées , 5 io, 611. 
Malthe, 2i5. 

Malvacées , 5 i 6 , 6 i 5 . 
Mamci , 5 n , 611. 
Mancenilicr, 538 , 626. 
Mandragore, 482, Sgr. 
Manganèse, i 56 . 

Mangas , 624. 

Manglier ou Manguier, 534 . 
Mangoustan, 5 ii, 611. 
Manioc, 627. 

Manne, 298 , 588 . 

Mannite , 298. 

Marbres , ig 4 . 

Marchanties , 44 °- 

Marcottes , 299. 

Marguerite , 497. 

Marjolaine , 589. 

Marnes , 206, 227. 
Marronnier, 5 io, 6it. 
Marrons, 629. 

.Marrubc, 480,589. 

Mars, i 53 . 

Marsais, 4 o 6 . 

Martynia, 485 . 

Masse d’un corps, 35 . 


Ljciet, 482. 

Lycope , 480. 
Lycopode, 444 > 568 . 
Lygée sparte , 567. 
Lysimachies , 475 . 
Lysimaque , ibUl. 


M 

Masses, izj. 

— d'eau, 4^8. 

Massetles, 44 ^» ^70. 
Ma.ssicot, 149. 

Mastic, 287. 

Matricaire , 602. 

Mauve, 5 i 6 , 61 5 . 
Mecoacan , SoS. 
Me'decinier, 026. 
Melaleuca , 53 o ,621. 
Mélampyre, 47 ^* 
Mélasse, 568 . 

Mélastorae , 53 i. 

Mélèze , 63 o. 

Méliacées, 5 i 3 . 
Mcliaothe, 620, 618. 
Mélicoccas , 609. 
Melinet, 4 ^ 3 . 

Mélisse , 480, 589. 
Melon, 537,627. 
Mélongène , 591. 
Ménianthe, 594. 
Ménispermées, 5 i 8 , 617. 
Menottes, 56 o, 

Menthe , ÎJSo , 589. 
Meroure, i 3 q. 
Mercuriale , 538 . 
Mérnlea, 43 ^) S60. 
Mésembryanthème , 524. 
Mesua , 5 ii. 

Me'tallurgie , 84 » * 3 o. 
Métaux, 126. 

— natifs , 128. 

— malléables, 126. 
Méthode en général , 7. 
Méthoniqiie, 4 ^ 4 » 
Métrosidéros , 53 o. 

Mets des ilieiix , 606. 
Mica, 204. 

Micaschistes , 225 . 
Micocoulier, 540» 829. 
Miel , 293. 
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Mil ou Millet , ^^ 6 . 
Alillefeuille , 497- 
Millepertuis, 5ii. 

Mitnose, 488, 533. 

Mimnie, Sgo. 

Mimusope, 5g6. 

Mine de plomb, i54, 217. 
Minerai, 129. 

Mine'raux , 

Mines , lag. 

Minium, 149. 

Minuartia, 021. 

Miriophyllon , 629. 

Mobilité', 38. 

Moelle des plantes , 25g. 
Moerhingie, 52i . 
Moisissures, 486. 

Molécules, i5. 

— constituantes, 27. 
i — intégrantes , ibid. 

— élémentaires , ibid. 
Molènes, 482. 

Mollugo, 521. 

Molucelle, 480. 

Molybdène, i5o. 

Momordi<(ue , 537. 
Monadelphie , 38o. 
Monandrie, 879. 

Monarde, 480. 

Monoclines (plantes), Sig, 4^ 
Monocotylédonées , 48t, 442- 
Monoécic, 877. 

Monogamie, 388. 


Napel, 607. 

Naphte , ai5. 
Narcissées , 454- 
Natron , i63. 

Navet , 609. 

Navette , ibid. 
Nectaire.? , 827. 
Néflier, 532, 622. 
Nélombo, 460. 
Nénuphar, 460, So;. 
Nérion , 487- 
Nerprun , 535. 
Nez-coupé, ibid. 
Nickel , i5o. 
Nicoliane , 482. 


Monoïques (fleurs), Srg. 
Monopétales, 322. 
Monosépales, 821. 

Montie , 523. 

Morelle , 482 , Sgi . 

Morgeline, 521. 

Morilles, 486, 56o. 

Moringa , 533. 

Morrènes, 460, 58o. 

Mort, i3. 

— aux mouches, i4'. 

— du .safran , 562. 

Moscatelle , 626. 

Moscouade , 568. 

Motilité, 282. 

Mouche végétante, 562. 
Mouron rouge , 476. 

— blanc , ou des oiseaux , Sai. 
Mousse de Corse , 563. 
Mousserons , 56o. 

Mousses, 44.*> 665. 

Moutarde, 008. 

Mouvement, .38. 

Muflier, 481. 

Muguet, 452, 604. 

Muriatée (soude) 192. 
Muriatique (acide), i8(. 
Mûrier, 53 q, 628. 

Muscade , 467, 684. 

Myginde, 535. 

Myrrhe , 624. 

Myrtées , 53o, 621. 

Myrtille , 491 • 

N. 

Nielle ,521, 607. 

Nielle ( des plantes), 486, 562. 
INigelle, 5oê. 

Nitre, 484. 

Nœud vital, 267. • 

Noir de fumée , 63o. 

Noirs ( corps ), 58. 

Noisetier, 540,629. 

Noix vomique, SgÔ. 

Nom générique , 336. 

— spéclflque , 337. 

— trivial, 889. 

Nomenclature , 334. 

Nopale , 620. 

Nostoch, 488. 
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Noyau de cristal , 91 . 
Noyer, 534 , 624. 
Nncule, 33 o. 


Ocres , 209. 

Octaèdre , 95. 

Octandrie , 379. 

OEcidium , 436 . 

CEil-de-chat , 200. 

— de poisson, 212. 

Œillet , 521 , 619. 

OEnanthe , 5 o 4 . 606. 

Œnofhére , 629. 

OEthuse , 606. 

Ognons , 454. 

Olietta , 608. 

Olives, 588 . 

Olivier, 478 , 588 . 

— de Bohème , 466. 

Ombelles , 354 , 5 o 3 . 

Ombellifères , 354 , 35 ?, 5 o 3 , 606. 
Orabelhiles, 5 o 3 . 

Onagraires, Ssg. 

Onoporde, 496. 

Onyx , SOI . 

Opale , SOI. 

Opaques (corps), 58 . 
Opliiorhixc, 486, 594. 

Opliris, 457. 

Opium , 608. 

Opobalsamum , 614. 

Opopanax , 200 , 606. 

Or, T 35 . 

— de Manheim , 147. 

— mussif, iSa. 

Oranger, 612. 

Orcanette , Sga. 

Orchidées , 457, 577. 


Pain , 567. 

Pain ( arbre à ), SSg. 
— de pourceau , 475. 
Palétuvier, 5 oi. 
Paliurc , 535 , 
Palladium , i 38 ^. 
Palma-cliristi , 626. 
Palmes , 572. 
Palmiers , 45 i, 872. 


Nutrition, 2 . 32 . 

Nyctages , 472. 

Nyctagine'es , ihid. 

O. 

Orchis , 457. 

Ordres ( en général) , 342. 
Organes, 18, 229. 

Orge , 408. 

Origan, 480, 589. 

Orme, 54 o. 

Ornithogale, 454 - 
Ornithope , 533 . 

Orobanche, 476. 

Orobe , 533 . 

Oronges , 56 o. 

Orpiment, t 4 i. 

Orpin (plante ) , 5 a 5 . 

— rouge , i4i . 

Orseille, 564 . 

Ortégie, 52 i. 

Orthoce'ratites , 222. 

Ortie, 539, 628. 

Oryclogra phie , 214. 

Osbékie, 53 o, 

Oseille , 468 , , 585 . 

O. sier, 629. 

Osmium, i 38 *. 

Osmonde, 444 - "H 

Osy ris , 466 

Outremer, 212. 

Ovaire , 3 i 3 . 

Oxacides, 176. 

Oxalide , 5 i 5 , 614. 

Oxalique ( acide), 614. 

Oxides (en général), io 5 , 160 
171. 

Oxigène, loi, 107. 

P. 

Pamelle, 4 o 8 . 

P. TiTipiemouse , 612. 

Panachures , 275. 

Panais , 5 o 4 , 606. 

Panax, 5o2. 

Pancrace , 454 * 

Panic , 44^* 

Panicaut, 5 o 4 . 

Papavéracdcs , 507, 608. 
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Papayer, 5 'i'). 

Papier (roseau à), 570. 
Papilionace'es , 323 , 36i, 533. 
Papyru.s, 570. 

Pâquerette, 497. 

Parallélipipède, 94. 

Parelle, 563. v 
Pariétaire, SSg. 

Pariselte , 452. 

Parnassie , 5og. 

Paronique , 470. 

Passe-pierre , 586. 

Passerage , 5o8. 

Passérine , 467. 

Passiflores , Ô27. 

Pastel , 5o8 , 60g. 

Pastèque, 627. 

Pastisson , 697. 

Patate , SgS. 

Patience , 468 , 585. 

Paturin , 44^- 
Paria , 5io. 

Pavot , 507. 

Pêcher, 532 , 622. 

Pe'<liculaire , 456, 587. 
Pédoncule , 3io , 3n. 

Peltaire , 608. 

Pensée, 618. 

Peutandrie, 379. 

Pépin , 33i. 

Pépites d’or, i35. 

Péplide , 528. 

Perce-neige , 454- 
Percepier, 532. 

Périanthe , 3 10. 

Péricarpe , 829. 

Péridot, 199- 
Périgone, 3io, 320. 

Périgy nos ( éta mines ) , 443 . 
Périploca, 595. 

Perméabilité, 34. 

Persicîiires , 468 , 585. 
Périsperme, 332. 

Persil , 5o4 j 606. 

Personnées , 325 , 352 , 481 , Sgo. 
Pervenche, 487. SgS. 

Pesanteur, 25 , 99. 

Fesses d’eau , 629. 

Pétales , 322. 

Pétiole . 26.5. 

Pétivérie , 488 , 586. 
Pétrifications , 214. 
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Pétro-silex , 901. 

Pétrole , 2i5. 

Péluntzé, 212. 

Peuplier, 54o, 629. 

Pézizes , 436. 

Phalaris , 446- 
Phanérogames, 55o, 

Phasque , 44 ' • 

Phellandrie , 5o4. 

Philaria, 478. 

Philica , 535. 

Philosophie naturelle, 9. 
Phléole , 448. 

Phlomis , 480. 

Phlox , 485. 

Phormion , 454, 575. 

Phosphate de chaux , 196. 
Phosphore, 122, 

Phtore, 197. 

Phyllades, 225. 

Phyllanthe, 538. 

Physiologie, 2. 

Physique , 2. 

Phytoiacca , 488. 

Phytologie , 243. 

Pied d’alouette, 872 , 607. 
Pierres, ig4. 

Pierre argileuse , igt). 

— à bâtir, 194. 

— de Bologne, 198. 

— calaminaire, i5i. 

— à cautère, 162. 

— de croix , 2o3. 

— à détacher, 208. 

— à l’eau , 210. 

— à fusil , 201. 

— infernale, 187. 

— d’Italie , 210. 

— de Labrador, 212. 

— .à lancette, 210. 

— de Lydie, 211. 

— magnésiennes, 2o3. 

— meulières, 201. 

— noire, 210. 

— obsidienne, 2i3. 

— ollaire, 2o3. 

— à plâtre , 195. 

— à rasoir, 210. 

— siliceuses , 900. 

— .à tailleur, 2o3. 

— de touche ,211. 

Pigamôn , 5o6. 
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Piluiaii’e , 4(4- 
Piment d’Inde , 48^ > Sgi- 
Pimprenelle , 532. 

Pin , 541. 

Pinguicule', 481- 
Pisasphalte, 495. 

Pi.sonie , 47*- 
Pissenlit, 495. 

Pistache de terre, 623. 
Pistachier, 534- 
Pistil, 3io, 3 i2 , 3 i 3. 
Pivoine , 5o6,'6o7. 

Placenta , 329. 

Plantaginées',"47i. 

Plantain , ïbid. 

— d'eau , 453. 

Plantule , 246. 
Plaqueminier, 490- 
Platane , 54o, 62g 
Platine, i33. 

Plâtre, igS. 

Plectronie , 535. 

Plomb, i48. 

Plombagine, i54- 
Plombaginées , 473. 
Plumeau , 475. 

Plumule , 246. 

Podophylle , 5o6. 
Podosperme , 829. 
Pœdërote, 481. 

Poireau , 575. 

Poirée, 586. 

Poirier, 532 , 622. 

Pois , 533 , 628. 

— à gratter, 620. 

— à collier, ihid. 

— chiches , ihid. 

Poivre, SSg, 628. 

— d’eau , 585. 

Poiï , 287, 63o. 

— mine'rale, 2i5. 

Polakène , 33 t. 

Polarisation de lumière , 63. 
Polémoniacé^s, 485. 

Polenta , 4io. 

Pollen , 3i4. 

Polyadeljthie , 38o. 
Polyandrie , 879. 

Polycardie , 535. 

Polyèdres , 90. 

Polygale , 476 , 587. 
Polygamies , 877, .889. 


Polygone'es, 468 , 585. 
Polypétale , 322. 
Polysèpales , Sai. 
Polypode, 566. 
Polytrich, 44i. 

Pomme , 33i. 

— d’amour, 59r. 

— épineuse, ihid. 

— de terre, 482 , Sgi. 
Pommier, 532 , 622. 
Ponce-pierre, ar3. 
Populage, 5o6. 

Pores, 253. 

Porosité', 34. 

Porphyre ,212, 225. 
Portulacëes , 523. 
Potamogéton , 453. 
Potasse, 162. 

— nitratée , i83. 
Potassium, 162. 

Potée d’étain , tSa. 
Potentille , 532. 
Potiron , 687. 
Poudding, 201. 

Poudre à canon , 184. 

— d’argent, 204. 

— de deuil , ihid. 

— fulminante, 184. 

— d’or, 204. 

Poiiine , 625. 

Pourpier, SaS. 
Pouzzolane, 21 3. 
Prêles, 444. 

Primerole, 543. 
Primevères, 475, .545. 
Primulacées, 475. 
Prisme, q 5 . 

Propriétés des corps, 3. 
Protées, 467, 583. 
Provigner, 298. 
Prunier, 532, 622. 
Prussiate de fer, i5S. 
Psoralée, 533. 
Psychotria , 5oo, 604. 
Ptéride, 444- 

Puccinie, 436. 

Pulicaire ,47' 
Pulmonaire, 483. 

— du chêne, 564- 
Pnlsatile , 607. 
Pyrénacées , 479 
Pyrèthre, 602. 
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Pyrites , lan. 

Pyrites, de cuivre, i 46 . 
— de fer, lao. 


Qualités des corps, .I. 
uartz, 200. 
uassie , 6i6. 


Rachis, 3 i i. 

Racine , ïSz. 

Rack, 57a. 

Radical des sels, 161. 
Hadieule, 24^' 

Radiées ( fleurs) , 3 d 6 , 495 - 
Radis , 5 o 8 , 609. 

Rafle , 3 io. 

Raifort , 5 o 8 , 609. 
Raiponce, 49 ^, SgO- 
Raisin , 6 i 3 . 

Raisin d’ours, 491 • 
Raisinier, 4 ® 8 , 585 . 
Rapetle, 483 ’ 

Raréfaction , 35 - 
Ratanhia, 587. 

Ravellana , 5 'jS. 

Raves , 609. 

Rayons médullaires , 360. 
Réactifs , 83 . \ 

Réalgar, i 4 i- 
Réaumuric , 5 ^ 4 . 
Réceptacle , 327. 

Réflexion de lumière, 5 ç). 
Réfraction de lumière , 60. 
Réglisse, 533 , 6 a 3 . 

Règnes de la nature , 17. 

— organique, 18. 

Régule, 143. 
Reine-marguerite, 497 

— ' des prés, 532 , 

Rejetons , 298. 
Renonculacées, 5 o 6 , 007. 
Renoncule, ibul. ihitl. 
Repos , 38 . 

Réséda , 509, 610. 

Résines , 287 , 63 o. 

Résinite , 201. 

Rhagadiole , 

Rhamno'ides , . 535 . 
Rhinantliacécs, 476- 


Pyrole, 491 . 

Pyromètre , 5 i . 

Q 

Quercitron , 629. 

Queue de renard , 44 ®. 
Quinquina , 5 oo , 604. 

R. 

Rhinanthe , 4 ^ 6 . 

Rhizomorphes , 4^7, 58 ^^ 
Rhizophore, Soi. 

Rliizosperme , 444* 

Rhodiole , SiS. 

Rhodium, i 38 ^. 
Rhododendron , 49 ®» 598. 
Rhodora, 490* 

Rhombe, o 5 . 

Rhubarbe , 468, 58 .S. 

Rhum , 568 . 

Riccies , 44 ®* 

Ricin , 538 , 6a6. 

Rivinie, 4^8. 

Rivulaires, 4^8 
Riz , 409- 
Robinier, 533 
Rocambolle, 454 - 
Roccelle , 563 . 

Roches , 2o5. 

Rocou , 5 i9j 617. 

Romarin , 480 , 58 q 
Ronce, 532 . 

Roquet te y 5 o 8 . 

Rosacdes, 323 , 356 , 532 , 622. 
Rosage , 49 ®* 

Roseau , 44 ^ > 

Rosier, 532, 622. 

Rossolis , Ô09. 

Rotang, 451, 572. 

Roue ( fleurs en ), 324* 

Rouille (des plantes ), 562. 
Rouissage , 619. 

Rubanier, 448 - 
Rubiacees , 5 oo, 6 o 4 - 
Rubis, 199. 

— de Silesie , 200. 

Rue , 520 , 6î8. 

Rumex , 4^8. 

Rutacées, 520. 
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Sabine , 63 o. 

Sable pur, 200. 

Sablier , 538 , 626. 
Sabline , 52 1. 

Safran , 455 , 576. 
Safranum , 602. 

Safre , 143. 

Sagine, 021. 

Sagitlaire , 453 . 

Sagou , 45 i. 

Sainfoin , 533 , 023 . 

Salade de poule , 499, 0 o 3 . 
Salep , 572. 

Salicaire, 528. 
Salicariées, 528 . 

Salicorne , 468 , 586 . 
Salpêtre, 184. 
Salsepareille , 673. 
Salsifis, 495, 600. 

Samare , 33 i. 

Samole, 475. 

Sandaracpic, 287, 63 o. 
Sandorique, 5 i 3 . 
Sang-dragon , 872 , 573. 
Sanguine , 209. 
Sangiiisorbe , 532 . 

Sanicle , Sail. 

Santoline , 49 ' 7 * 802. 
Saphir, igg. 

Sapin , 541, 63 o. 
Saponacées , 5 og. 
Saponaire, 521 . 
Sapotillier, 488, 5 g 6 . 
Sardoines, 201. 
Sarmentace'es , 5 i 4 , 6 i 3 . 
Sarrasin , 584 * 

Sarriette, 480, 58 g. 
Sassafras , 584 - 
Sauge, 480 , 589. 

Saule, 540, 629. 
Savonnier, 5 og. 

Savons , 162 , 103 . 
Savonnière, Soi. 

Saxifrage , 526, 620. 
Scabieuse, 499, 6 o 3 . 
Scamonée, 290, 5 g 3 . 
Scarole , 600. 

Schistes, 210. 

Schotia , 533 . 

Scille , 454 , 575. 


S. 

Scirpe, 447 * 
Scitaminees, 459, 578. 
Scleranthe, 523 . 
Scolopendrie , 444 - 
Scolyrae, 495. 
Scorpioïde , 533 . 
Scorpione, 4 ^ 3 . 
Scorsonère, 49^ , 600. 
Scrophulaire, 48 ij Sgo. 
Secrétion , 238 . 

Sédon , SqS. 

Seigle , 4 o 4 - 

Sel ammoniac, i66. 

— cathartiqne, 188. 

— ide cuisine, 102. 
-d’Egra, i 83 . 

— ■ d’Epsom , ibic/. 

— gemme , 192. 

— de dauber, 188. 

— marin , 192. 

— de niîre , 184. 

— d’oseille , 61^. 

— purgatif, 188. 

— sédatif, 180. 

— de SedÜtz , 188. 

— volatil , 166. 

Sels en général , 182 , i 83 

— doubles , ibid. 

— neutres , ibid. 

— simples, ibùb 

— triple.s, ibifb 
Sélénite , 195. 

Sélénium , i 23 . 
Séléniiires , ibiJ. 

Semen- contra , 602. 

Séné , 623. 

Seneçon, 497 * 

Sénevé, 5 o 8 , 609, 
Sensibilité, 232 . 
Sensitive , 623. 

Sépales, 321 . 

Sérapie, 457 - 
Serpentaire, 571. 
Serpentine, 2 o 3 . 

Serpolet, 589. 

Serratule, 49 ^» 

Sésame , 4 ^ 5 . 

Se'séli , 5 o 4 - 

Sève , 255 - 

Sexuel (système), 375. 
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Sila , 5 i 6 . 

Sideroxylon , 488. 

Silène , 521 . 

Silex , 201. 

Silice, 167. 

Silicule , 33 o , 386 . 

Silique , ïbid. 

Simarouba , 616. 

Sitnilor, i 47 . 

Sisymbre, 008. 

Sloannca , Sig. 

Smalt, lâi. 

Smilax , 45 * > 

.Sodium, i 63 . 

Solaodra, 5 i 6 , Sgi. 
Solanécs , 482 ; 

Soleil ( plante ), 002. 
Solides (corps ), 62. 
Sophora, 533 . 

Sorbier, 532 . 

Sorgho , 446 1 56 g. 
Souchets, 447 > 570- 
Soude , i 63 . 

— boralée, igi. 

— carbonatèe, 187. 

— muriate'e , ig*. 

— sulfatée, 18g. 

Soude (plante ), 4881 586 . 

— de varecs , 563 . 

Soufre ,119- 

— végétal , 566 . 

Sous-sels, 182. 

Spargoute , 521 . 
Sparmannia , Sig. 

Sparte , 567. 

Sparterie , 567. 

Spath adamantin , igg. 

— de Bohême, 198. 

— de Bologne, ibid. 

— étincelant , 212. 

— d’Islande, 194- 

— fluor, 197. 

— pesant, 198. 
Spathe, 32 l. 

Spécifique (nom), 337. 
Spectre solaire ,61. 
Spbaigne , 44 ) > 565 . 

Sphérantbe , 496. 

Sphérie , 

S|ngélic , 486 > Sgq- 
.Spilanthe , 602. 

Spiréc , 532 . 

Squine , 573. 


St.alactites , 194. 

Staphylée , 535 . 

Staphysaigre , 609. 

Statice , 473 . 

Stéatite, 2o3. 

Stégie, 5 i 6 . 

Stellaire, 52 1. 

Stercus diaboli , 606. 

Stigmate , 3 i 3 . 

Stipe , 263. 

Stipules , 270. 

Storax , 288. 

Stramoine, 482, Sgo. 

Stratiotes, 460- 
.Strélitzie , . 578. 

Strontianc, 164. 

— carbonatèe, 198. 

— sulfatée , 198. 

Strychnos , 895. 

.Stucs, 195. 

Styl-de-grain, 610. 

Style, 3 i 3 . 

S type, 567. 

Styrax, 288, 597. 

Sublimé corrosif, i 40 ' 

Suc de réglisse , 628. 
Succin,2i6. 

Succulentes (plantes) 526. 620. 
Sucre, 292, 567. 

Suffrénie , 5 * 8 . 

Suif végétal , 585 . 

Sujet , 3o2. 

Sulfates 188. 

— d’.alumine, 189. 

— de chaux , igS. 

— de cuivre, 147, ip®' 

— de magnésie, 188. 

— de soude , ibid. 

— de zinc , 190. 

.Sulfures, 120. 

Sumac, 334 , 624- 
Superposition, 12. 

Sureau, 5 oi , 6 o 5 . 

Surellc , 614. 

Surfaces , 32 . 

Sur-sels , 182. 

Swietenia , 5 i 3 . 

Synanthérie, 38 i. 

Syngénésie, 38 1 , 388 . 

Syringa , 53 o , 621 . 

Système en général, 6 - 
— sexuel , 375. 
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Tabac , ijSa , 5gi • 

Tabaxir, 5(5ç). 

Taberné, 48 j. 

Tabouret, 5o8. 

Tafia t , 568. 

Tain, iSa. 

Talc, 2o3. 

— de Moscovie, 204. 
Tamarin , 623. 

Tamarisc , SaS. 

Tamboul , 53g. 

Tamme , 452. 

Tan , 62g, 

Tanai.sie, 497, 602. 

Tannin , 62g. 

Tanrouge , 526. 

Tapioca, 626. 

Tartarique (acide), 2g5. 
Te'lèphe, 523. 

Tellure, i5o. 

Température, 48. 

Ténacité', 3^. 

Tc're'benthirie , 287, 624, 63o. 
Terébinthacées , 534, 624. 
Terrains , 224, 228. 

— joviens-saturnins, ihid. 

— diluvien.s , ibitl. 
Terre-houille, 3i8. 
Terre-mérite, 5;g. 
Terre-noix, 606. 

Terre, ) 5g, 167, 606. ' 

— de Cologne , 218. 

— à foulon , ao8. 

— d’ombre, 218. 

— à pipe , 208. 

— à potier, ibirj. 

— pourrie, 2i3. 

— de Sienne , 20g. 

— sigillée , ibid. 
Tetradynamie , 38o. 
Te'tragonie, 824. 

Télrandric, 370. 

The', 5i2, 612. 

Theobroma , 5 16. 
Thermomètre,. 5i, 114. 
'Tbermoscope , 5i. 

'Tbé.sion , 466. 

'Thlaspi, 5o8. 

'Thorine , 170. 


T. 

Thuya , 54i , 63o. 

Thym , 480 , 589. 

1 hymelées , 467, 583. 

Thyrse, 3 it. 

Tiarelle , 826. 

Tieute', 5 gS. 

Tige, 247, 287. 
liliacée.s, 5 iq, 617. 

'Tillæa , 525. 

Tilleul , 5 iq , 617. 
Tinkal,ig,. 

Titane, i5o. 

Tithyraale, 338, 626. 
Tofieldies , 453. 

Toluferes, 534- 
'Tomates ,'482, 5g i. 

Tombac , 147- 
Topaze de Bohême, 200. 

— fausse , ibi'd. 

'Topinambour, 602. 

Toque, 480. 

Tormentille, 53a. 

Tourbe , 218. 

— flottante, 565. 

Tourmaline, igg. 

Tournefort( méthode de), 345. 
Tournesol , 626. 

Tragopogon , 600. 

'Trèfle, 533, 623. 

Trèfle d’eau, 5g4. 

Tremble, 629. 

'Tre'melles , 436. 

Trémois , 406. 

Triandrie, 3 m. 

'Trianthèmc , SaS. 

Trilobites, 222. 

'Trioptéride, 5 10. 

Tripoli, 2 i3. 

Triumfette , 5ig. 

Triviaux (noms), .33g. 

'Troène , 478. 

Tronc , 263. 

Truffe.s, 436 , 56o. 

'Tubéreuse , 454 , 675. 

Tubulées (fleurs ), 824. 

'Tuf, 194 , 206. 

'Tulipe , 454. 

'Tulipier, 617, 616. 

Tulipiferes, Sry, 616. . 
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Tungstène, i 5 o. 
Tupèlo , 466. 
Turbilli , SgS. 
Tiirneps , 609. 


Vaccinion, 5g8. 

Vaillantie, 5oo. 

Vaisseaux sèveux , 260 . 
Valériane , 4 M' 
Vallisnc'rie, 4®” j 
V anille , 457) 577 . 

Vapeurs , 3o. 

Varaire, 453- 
Varecs , ^SS , 563. 
Vasculaires (plantes), 43a- 
Vaucherie, 436. 

Végétaux en général , 243 . 
Velar, 5o8. 

Vénus , i46. 

Vératre , 453- 
Verbasque, 482 - 
Veriiet-gris, i47- 
Vnrmeil , i36. 

V ermillon , 1 Sg. 

Vernis, 61 3 

Véronique , 476 , b»7. 
Verre, 167. 

— d’antimoine, 142 - 
_ de Moscovie , 2o3. 
Verrucaires , 439- 
Vert de vessie , 625. 
Verveine, 479- 
Vesce , 533 , 623 . 
Vesseloup , 438- 
Vesou, 568. 


Llraaircs, 532 . 

Ulves , 438 , 563 . 

Unilobées, 43 1 , 434 > 44a- 
Univers, 24 . 

Llpas tieuté, 595 . 


Xérantbènie , 497 - 
Xiraenia , 5i2. 


Tussilage, 497 - 
Tuthie, r 5 i. 

Typhacées , 44 ®- 
Typhoides, ihi/l. 

V. 

Vie , a 3 o. 

— animale , 

— vége'tative, ibid. 

Vigne , 5 i 4 , 6 i 3 . 
Villarsie, 5 o 4 - 
Vin ; 61 3 . 

Vinaigre , ibid. 

Vinettier, 5 i 8 , 617. 
Vinifères, 6 i 3 . 
Violette, Sao, 618. 
Viollier, 609. 

Viorne , 5 oi. 

Vipdrine, 483 , 692. 
Virole , 584 - 

Vitale ( force , puissance ) 
Vitriol bleu , 190. 

— de Chypre , ibid. 

— (huile de), 179. 

— vert , i 55 . 

Vitriols , 179 , t88. 
Volcans, 228. 

Volant d’eau, Suq. 
Volatilité, 21. 

Volume, 33 . 

Vrilles , 270. 

Vulnéraire, 533 . 

Vulpin, 44 ^* 

Vulvaire , 586 . 

VValthérie , 519. 

Wampi, 5 i2. 

U. 

Urane, i 5 o. 

Urédo , 436 , 562. 

Urticées , 539, 628. 
Utriculaire , 48 ' • 

Uvaire , 817. 

X. 

Xylopie , 5 i 7. 
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Yttria, 170. 


Zëdoaire , 458 , 579 . 
Zioc, i5i. 

— sulfate, tgo. 
Zinnie , 497. 


Y. 

Yucca , 575 . 

Z. 

Zircone , 170 . 
Zircons , ibid. 
Zostères , 449- 
Zygophyllum , Sao, 


FIN DE DA TABDE At.PHAItÉTIQDE . 
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